
mt wuasMI 3 AU VENDREDI S juiH 19*2.
Le Numéro î 20 Centimes

ABONNEMENTS

POUR LA FRANCE : I POUR L'EXTÉRIEUR :

Un an . . . 10 fp. J Un an . . . 15 fr.
Si* mois . . 5 fr. I Six mois . . 8 fr.

Adresser tout ce qui concerne
l'administration à F1STER

HEBDOMADAIRE ANARCHISTE!
69, 30ULEVARD DE BELLEViLLE — PARIS

Les anarchistes veulent instaurer

un milieu social qui assure à chaque
individu le maximum de bien-être et

de liberté adéquat à chaque époque.

Adresser tout ce qui a trait
à la rédaction à LECOIN

le sort de Spiridonowa
La vaillante socialiste-révolution¬

naire Maria Spiridonowa demande
à quitter la Russie. Le gouvernement
bolchevik s'y refuse. Au prolétariat
mondial de protester ! Au prolétariat
mondial de sauver Spiridonowa.

Les femmes révolutionnaires jouèrent
un grand rôle au temps du tsarisme. Les
femmes des iDécembristes suivaient
leurs hommes en prison. C'était une
tradition. Les femmes allaient à la mort
ou aux travaux forcés, le sourire aux
lèvres. L'une des plus merveilleuses
parmi ces femmes fut Marie Spirido¬
nowa.
Les paysans de lu province de Tarnbof

s'étant soulevés en 1905, et ayant mis
le feu à quelques domaines, un gouver¬
neur des plus cruels fit châtier des vil¬
lages entiers par les Cosaques. Des pay¬
sans durent, des heures entières, demi-
nus. rester agenouillés dans lu neige.
Nombre d'autres furent massacrés. Ma¬
ria Spiridonowa fut chargée par son

Elle devint présidente du Comité des
Soviets paysans.
Après octobre, elle prépara un plan

de socialisation de la terre. Faible, elle
était soutenue par son énergie et son
dévouement.
Dès 1918, elle comprit que la Révolu¬

tion était plus menacée par ses amis
que par ses ennemis. Elle se dressa
contre 1a. paix de Brest-Litowslk qu'elle
considérait comme une trahison envers
l'Ukraine, alors soulevée contre les Alle¬
mands. Lénine parlait « d'une pause
pour reprendre haleine »• Spiridonowa
disait que c'était en réalité l'étouffe-
ment de la Révolution qui commençait.
Spiridonowa, malade des nerfs — à

en croire les Bolcheviks — fut mise
dans un sanatorium.
En juillet 1920, elle vivait illégale¬

ment, c'est-à-dire cachée à Moscou, ha¬
billée en paysanne, comme au temps du
tsarisme. Le sanatorium ! était une es

1 11 Ow; rxîrJrvn/vrxrrparti (le parti socialiste-révolutionnaire)
de les venger en tuant le gouverneur.
C'était difficile. Le type,était bien sur¬

veillé. lEntouré de cosaques, il allait de
village en village, terrorisait les pay¬
sans, et leur prenait leurs provisions
pour les envoyer à l'armée (guerre rus
so-japonaise). " Habillée en paysanne,
Spiridonowa devint l'ombre du gouver¬
neur. Elle s'arrêtait dans les gares et
sur les chemins. Elle disait qu'elle re¬
cherchait son mari, soldat, disparu.
Elle brava tous les dangers, supporta le
froid et la faim, toujours à l'affût.
Un jour le gouverneur arriva dans

une gare où l'attendait Spiridonowa,
elle franchit la chaîne des soldats, tira
sur lui, l'étendit raide mort.
Les tsars étaient aussi brutaux contre

les femmes révolutionnaires que contre
les hommes.
Dans la salle d'attente, Spiridonowa

fut battue et perdit connaissance. . Ses
habits furent arrachés de son corps
Les soldats brûlèrent son corps nu avec
des cigarettes, le piétinèrent, le violè¬
rent. Des semaines durant, elle resta
entre la vie et la mort. Finalement, elle
fut condamnée à mort.
La nouvelle des mauvais traitements

dont .elle fut victime lit, élever dans le
monde entier des protestations qui la
sauvèrent de l'éohafaud. Elle fut dépor
tée en Sibérie.« Fagot de chair », ses ca
marades de prison la soignèrent. Elle
n'en eut, pas moins une main mutilée
et un œil perdu. Mais son esprit flam¬
bait toujours.

pèce de prison. D'ailleurs, Spiridonowa
ne paraissait nullement nerveuse. Le

i f "Do t» 1 n ri f flVftû. foiT.

*
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La Révolution de février ouvrit les
portes des prisons politiques. Spirido¬
nowa ne voulut pas quitter sa geôle
avant, d'avoir la certitude que tous ses
.compagnons étaient délivrés.

plus beau calme ! Parlant avec force et
clarté ; peignant la chute du peuple
russe, de l'enthousiasme et de l'espé¬
rance révolutionnaires à la désillusion
présente.

*
* *

La Tchéka découvrit le séjour de
Spiridonowa. Elle avait le typhus et
ne pouvait être transportée. Sa mai¬
son fut gardée militairement. Sa cri¬
se passée, Sipiridonowa fut transportée
à l'hôpital de la prison si malade que
deux de ses amis de Sibérie furent ad¬
mis à la soigner. Les surveillances, les
privations, la rendirent encore plus ma¬
lade.
Elle se résolut à ne plus prendre

de nourriture. C'était au moment du
Congrès de la 3' Internationale. Une
délégation s'occupa d'elle. La presse
socialiste d'Europe s'émuL Elle fut re¬
lâchée sous la condition — elle est trop
dangereuse, disait Trotzky — qu'eRe re¬
tourne en prison aprè

11. faut lui donner la possibilité de
quitter la Russie. En 1906, la protesta¬
tion mondiale lui a sauvé la vie. Qu'il
en soit de même aujourd'hui !
La Croix-Rouge russe a écrit au pré¬

sident de la Tchéka pour lui demander
de laisser sortir Spiridonowa de Russie.
Le président doit avoir répondu que la
vie en Europe présenterait trop de dan¬
gers pour elle.
Encore une fois, tes ouvriers doivent

demander la libération de Spiridonowa.
C'est le moins qu'un révolutionnaire
puisse faire pour une des plus grandes
héroïnes de la Liberté.
(Traduit de Dcr Syndicaliste

chera pas. Ne frouvtinl pas d'acheteurs,
dans la masse des paysans restés pauvres ;
ne possédant pas la matière première et
ne pouvant exporter ses produits, en partie
à cause de l'arrêt du commerce et surtout
par l'effet de la décentralisation des in¬
dustries. elle nw pourra que végéter, en
abandonnant les ouvriers sur le pavé, et
ces bataillons d'affamés seront prêts à se
soumettre ou premier intrigant venu, ou
même à retourner vers l'ancien régime,
pourvu qu'il leur garantisse la main-
d'œuvre.
Ou bien, enfin, expropriez les seigneurs

de la terre et rendez l'usine aux travail¬
leurs, mais sans toucher à ces nuées d'in¬
termédiaires qui spéculent aujourd'hui sur
les farines et les blés, sui' la viande el les
ôpices dans les grands centres, en même
temps qu'ils écoulent les produits de nos
manufactures. Eh bien, lorsque l'échange
s'arrêtera et que les produits ne circule¬
ront plus ; lorsque Paris manquera de pain
et que Lyon ne trouvera pas d'acheteurs
pour ses scies, la réaction reviendra ter4
rible, marchant sur les cadavres, prome¬
nant la mitrailleuse dans les villes et les
campagnes, faisant des orgie® d'exécutions
et de déportations, connue elle l'a l'ait en
1815, en 1848 et eu ISTT
Tout se tient dans nos sociétés, et il est

impossible de réformer quoi que ce soit
sans ébranler l'ensemble.
Du jour où l'on frappera la propriété pri¬

vée sous une de ses tonnes — foncière ou
industrielle — on sera forcé de la frapper
sous toutes les autres. Le succès même de
la Révolution l'imposera.

Tous

L'Expropriation
TROISIÈME ET DERNIER CHAPITRE

L'idée) anarchiste en général et celle
d'expropriation en particulier trouvent
beaucoup plus de sympathies qu'on ne le
pense, parmi les hommes indépendants de
caractère et ceux pour lesquels l'oisiveté
n'est pas l'idéal suprême. « Cependant »,
nous disent souvent nos amis, « gardez-
vous d'aller trop loin ! Puisque L'humanité
ne se modifie pas en un jour, ne marchez
pas trop vite dans vos projets d'expropria¬
tion et d'anarchie ! Vous risqueriez de ne
rien faire de durable ».

Elh bien, ce que nous craignons, en fait
d'expropriation, ce n'est nullement, d'aller
trop loin. Nous craignons, au contraire, que
l'expropriation se fasse sur une échelle trop
petite pour cire durable ; que l'élan révo¬
lutionnaire s'arrête à rru-chernin ; qu'il
s'épuise en demi-mesures qui ne sauraient
contenter personne et qui, tout en produi
sant un bouleversement formidable dans
la société et* un arrêt dp ses fonctions, ne
seraient cependant pus viables, sèmeraient
le mécontentement général et amèneraient
fatalement le triomphe de la réaction.
Il y a, en effet, dans nos sociétés, des

(apports établis qu'il est matériellement im¬
possible de rnoditier si on y touche seule¬
ment en partie. Les divers rouages de no¬
ire organisation économique sont si intime
nient liés entre eux qu'on n'en peut modi
fier un seul sans les modifier clans leur
ensemble ; on s en apercevra dès qu'on
voudra exproprier quoi que ce soit.

Supposons, en eifet, que dans une légion
quelconque il se tasse une expropriation
limitée": qu'on se borne, par exemple, à
exproprier les grands seigneurs lonciers,
sans toucher aux usines, comme le deman¬
dait naguère Henry Georges ; que dans
telle ville on exproprie les maisons, sans
mettre en commun les denrées ; ou que
dans telle région industrielle on exproprie
Les usinés sans toucher aux grandes pro¬
priétés foncières :
Le résultat sera toujours le même. Bou¬

leversement immense de la vie économique,
sans les moyens de réorganiser cette vie
économique sur des bases nouvelles. Arrêt
de l'industrie et de l'échange, sans le re¬
tour aux principes de justice : impossibi¬
lité pour la société de reconstituer un tout
harmonique.
Si l'agriculteur: s'affranchit du grand pro¬

priétaire foncier, sans que l'industrie s'af¬
franchisse du capitaliste industriel, du
commerçant et du banquier — il n'y aurarien de fait. Le cultivateur souffre aujour¬d'hui, non seulement d'avoir à payer desrenies au propriétaire du sol, niais il pâtitde l'ensemble des conditions actuelles : il
pâlit de lïii.piH prélevé sur iui pur l'indus¬
triel, qui lui fait payer trois francs une
bêche ne valant — comparée au travail
de l'agriculteur — que quinze sous ; des
Luxes prélavées par J'E/Lat, qui ne peut
exister sûj.is une formidable hiérarchie dû
fonctionnaires ; des frais d'entretien do
l'armée que maintient l'Elut, parce que
les industriels de toutes les nations sont
en Lutte perpétuelle pour les marchés, et
que, chaque jour, la guerre peut éclater à
la suite d'.uno querelle survenue pour l'ex¬
ploitation de telle partie de l'Asie ou de
l'Afrique. L'agriculteur souffre de la dé¬
population des campagnes, dont la jeunesse
est entraînée vers les manufactures des
grandes villes, soit par l'appât de salaires
plus élevés, payés temporairement par les
producteurs des objets de luxe, soit par
les agréments d'une vie plus mouvemen¬
tée : il souffre encore de la protection arti¬
ficielle cie l'industrie, de l'exploitation mar¬
chande des pays voisins, de l'agiotage, de
la ditùcullé d'améliorer le sol et de perfec¬
tionner l'outillage, ele Bief, l'agriculture
soufrée, non seulement de .la rente, mais
de l'ensemble ries conditions de nos socié¬
tés basées sur l'exploitation : cl. lors même
que l'expropriation permettrait à tous de
cultiver la terre et de la faire valoir sans

payer de renies à personne, I agriculture
— lors même qu'elle aurait un moment
de bicii-ôlnf, ce qui n'est pas encore prouvé
— retomberait bientôt dans ie marasme où
cite se trouve aujourd'hui. Tout serait à
recommencer, avec de nouvelles difficultés
en plus.

D'ailleurs, le voue'•ait-on, on ne pourrait
pas se borner à une expropriation partielle.
Une fois que le principe de la Sainte Pro-
ipriété sera ébranlé, les théoriciens n'em¬
pêcheront pas qu'elle soit détruite, ici par
les serfs de ia glèbe, et là par les serfs de
l'industrie.
Si une grande ville — Paris, par exemple

— met seulement la main sur les maisons
ou sur les usines, elle sera amenée par la
force même îles choses à ne plus reconnaî¬
tre aux banquiers le droit de prélever sur
ia Commune cinquante millions d'impôts
sous "forme d'intérêts pour des prêts anté¬
rieurs. Elle sera obligée de se mettre en
rapport avec des cultivateurs, et forcément
elle les poussera à s'affranchir des posses¬
seurs du sol. Pour pouvoir manger et pro¬
duire il iui, faudra exproprier les chemins
de fer ; enfin, pour éviter le gaspillage des
denrées, pour ne pas rester, comme le
"Commune de 1793, à la merci des accapa
reurs de blé. elle remettra aux citoyens
nuèmes le soin d'approvisionner leurs ma¬
gasins de denrées et de répartir les pro¬
duits.

*
* *

Cependant, quelques socialistes ont en¬
core cherché à établir une distinction. —

« Qu'on exproprie le sol, le sous-sol, l'usi-
« "ne, la manufacture, — nous le voulons
bien », disaient-ils. « Ce sont des instru-

« ments de production, et il serait juste
» d'y voir une propriété publique. Mais il
« y q, oulre cela, les objets de consomma-
« lion : la nourriture, le vêtement, l'habi-
« tation, qui doivent rester propriété pri-
« vée. »

Le bon sens populaire a eu raison de
cette distinction subtile. En effet, nous ne
sommes pas des sauvages pour vivre dans
la forêt sous un abri de branches. 11 faut
une chambre, une maison, un lit, un poêie
à l'Européen qui travaille.
Le lif, la chambre, la maison sont des

lieux de fainéantise pour celui qui ne pro¬
duit lien. Mais pour le travailleur, une
chambre chauffée et éclairée est aussi bien
un instrument de production que la ma¬
chine ou l'outil. C'est lé lieu de restauration
de se* muscles el de ses nerfs, qui s'use*
i-ont demain en travail. Le repos du pro¬
ducteur, c'est ia mise en train de la ma¬
chine.
C'est encore plus évident pour la nourri-

Une. Les prétendus économistes dont nous
parlons ne se sont jamais avisés de dire
que le charbon brûlé dans une machine ne
doive lias être rangé parmi les objets aussi
nécessaires à la production que la matière
première. Comment se fait-il donc que la
nourriture, sans laquelle la machine hu¬
maine ne saurait dépenser le moindre ef¬
fort, puisse être exclue des objets indispen¬
sables au producteur ? Serait-ce un reste
de métaphysique religieuse ?
Le repas copieux et raffiné du riche est

bie» une consommation de luxe. Mais le
repas du producteur est un des objets né¬
cessaires à la production au même titre
que le chairbon brûlé par la machine à
vapeur.

AU PAYSAN
Les Conquérants prirent la terre et les récoltes.
Victorieux, ils ont massacré tes ancêtres.
De par la Force ils se proclamèrent les Maîtres.
Et dans le sang des tiens tuèrent les révoltes.
Pour eux les champs conquis, les forêts et les sources.
Aux vaincus la désespérance et l'esclavage.
Ils ont forgé les lois pour sacrer leurs ravages.
Crime, vol, droit, la Force a parcouru sa course.

Donc, tes aïeux, ces assassins les égorgèrent.
Us ont ravi leurs biens, leur liberté, leur vie.
Et, pour tenir ta race à leur joug asservie,
Ils ont créé les horribles lois mensongères.
Les Prêtres sont venus combler la duperie.
Leur imposture a pénétré ton ignorance.
Rois et pasteurs t'ont dit de subir tes souffrances,
Résigné, pour mieux tondre en paix la bergerie.
Volé par les seigneurs et dupé par les prêtres,
— Meutes de porcs vautrés aux immondes curées, —
Las de la faim et des tortures endurées.
iTu brûlas les châteaux et tu pendis tes maîtres.
Les Nobles détrônés, les Bourgeois sont venus,
Us ont su captiver ta simple intelligence.
Avec des mots ils ont vêtu ton indigence.
Us t'ont dit Souverain, toi qui marches pieds nus...

Comme antan n'ont-ils pas des troupeaux de valets,
Et n'est-tu pas le serf, l'esclave de leur bourse ?
'Ne possèdent-ils pas les champs, les bois, les sources,N'ont-il pas relevé les orgueils des palais ?

Pourtant ces champs, c'est toi qui les as fécondés,
Mieux que tous les soleils et toutes les nuées.
Cette terre, elle t'appartient, tu l'as suée.
Quand donc ces nouveaux rois serait-ils émondés ?

Tu ne voleras pas, tu reprendras ton sol.
Tu chasseras de leur engrais les parasites.
A tous seront enfin- les moissons et les sites.
Tous étant travailleurs disparaîtra le vol.

Terre à tous ! Liberté pour tous ! Travail pour tous !
Le vieux monde, nous le détruirons dans ses causes,Et nous verrons sur son fumier croître les roses
Des rêves des martyrs et des songes des fous.

Théodore JEAN.

fous Syndicables !
" —

/
Tous les éléments de cette production

— que le capitalisme et l'Etat séparent à
dessein les uns des autres par des cloi¬
sons étanches, selon le vieux principe d'au¬
torité qui prescrit de diviser pour régner —-
c'est à nous de les associer par ie syndi¬
calisme afin de leur- permettre de former un
ensemble harmonieux se suffisant à lui-
même. t
Voici une usine. Qu'il n'y ait pas un seul

travailleur, aussi inférieur fût sa fonction,
qui ne s'intéressât à la vie de l'établisse¬
ment auquel il apporte son concours. Pro¬
venance de la matière première, lechau-
nicité, transformations et agencements di¬
vers, administration, fout dans l'usine doit
attirer l'attention de l'ouvrier, fût-il le plus
ordinaire des manœuvres.
Ceia n'est pas, me dira-t-on. Eh l^ien !

pour que cela soit, je ne vois qu'un moyen :
rapprocher les uns des autres les epllabor.u-
teurs 'de ia môme industrie : à l'atelier,
à la fabrique, dans la. commune, dans la
région. C'est l'œuvre du syndicalisme.

A
* *

De même j our l'industrie. Remettez de¬
main tes usines aux travail leurs, faites ce
que l'on a fait pour un certain nombre de
paysans qu'on a rendus propriétaires du
sol. Supprime? le patron, mais laissez la
terre au seigneur, l'argent au banquier, luBourse au commerçant ; conservez dans
la société celle masse d'oisifs qui vivent
du travail de l'ouvrier, maintenez les mille
intermédiaires, l'Etat avec ses fonctionna i-
£es innombrables — et l'industrie ne mar*

Même chose pour le vêlement. Car si les
économistes qui l'ont cette distinction entre
les objets de production et ceux de con¬
sommation portaient le costume des sau¬
vages de la Nouvelle-Guinée, nous com¬
prendrions ces réserves Mais des gens qi"
ne sauraient écrire une ligne sans avoir une
ohemise sur le dos, sont mal placés poui
faire une si grande distinction entre leur
chemise et leur plume. Et si les robes
pimpantes de leurs dames sont bien des
objets de luxe, cependant il y a une cer¬
taine quantité de toile, de cotonnade el
de laine dont le producteur ne peut se pas¬
ser pour produire. La blouse et les sou¬
liers, sans lesquels un travailleur serait
gêné de se rendre à son travail ; la veste
qu'il endossera, la journée finie ; sa cas¬
quette. lui sont aussi nécessaires que le
marteau et l'enclume.
Qu'on le veuille, ou qu'on ne le veuille

pas c'est ainsi que le peuple entend la ré¬
volution. Dès qu'il aura balayé les gouver¬
nements, il cherchera avant tout à s'assurer
un logement salubre, une nourriture suffi
sunte et le vêtement, sans payer tribut.
lit le peuple aura raison. Sa manièn

d'agir sera infiniment plus conforme à 1;
a science » que celle des économistes qui
font tant de distinctions entre l'insti
de production et les articles de. consomma
tion. Il comprendra que c'est prccisémcnl
par là que la révolution doit commencer
et il jettera les fondements de ia seule
science économique qui puisse réclamer le
litre de science et qu'on pourrait qualifier'
élude des Ibesoins de l'humanité et de
moyens économiques de les satisfaire.

P, KROPOTKINE.

Que les maçons recherchent l'architecte.
Que les mineurs, les cheminots, ies terras¬
siers, les ouvriers des eaux et de l'électri¬
cité se lient les ingénieurs que nécessite
chacun de ces services. Que les typogra¬
phes s'assurent te concours des écrivains.
Chaque usine, chaque établissement, cha¬

que entreprise vivant de la collaboration
des producteurs manuels, des techniciens
et des intellectuels, chaque fédération d'in¬
dustrie doit avoir un syndicat correspon¬
dant â la-pensée qui anime ses efforts do
production. C'est la. condition essentielle
d'un syndicalisme puissant, d'un syndica¬
lisme capable de réaliser la syndicalisation,
en dehors de l'influence de tout parti poli¬
tique et sans avoir besoin de l'aide d'au¬
cune organisation extérieure au proléta¬
riat.
Au lieu de cela, que fait-on dans la vieille

C.G.T. ? On laisse de côté les intellectuels,
les led.nieiens. On les rejette dans le camp
de la bourgeoisie. On ne fait aucune pro¬
pagande. aucun effort pour les attirer au
sens de l'organisation confédérale.
D'abord, l'on dit : « Laissons-les. Quand

nous aurons fait la révolution, nous, les
manuels, on saura bien imposer notre pou¬
voir aux intellectuels. »

Et ainsi l'on prépare un autre proléta¬
riat, de nouveaux exploités, pour demain.
En réalité on les laisse s'organiser à l'ex¬

térieur de la C. G. T. Qn admet lés re¬
présentants de leurs associations (Ustica
ou C. T. I.) dans un organisme supérieur
à lu C. G. T. elle-même ; le Conseil Eco¬
nomique du Travail. Et ainsi leur prépa-
re-t-on le pouvoir pour demain.
Tout cela est dangereux.
Ce qu'il faut, c'est créer des syndicats

de techniciens, d'intellect,mets au sein de
la C. G. T. U., ou par fédération. Il faut
mêler l'idée à la pratique qui lui convient,

l'usine, le chemin de fer, le théâtre, etc...
libres, libérés ; ia syndicalisation d'une
commune, d'unie contrée, d'un pays, du
monde entier.
Ainsi, du même coup, l'organisation syn¬

dicale prendra toute sa. valeur sociale et
les partis politiques qui se prétendent pro¬
létariens perdront toute leur raison d'être.
Par quels arguments, en effet, le Parti

Communiste prétend-il justifier son exis¬
tence et expliquer son rôle ?
— « Le prolétariat a besoin de notre

Parti pour prendre conscience de sa vo¬
lonté, pour savoir se diriger', pour s'orga¬
niser et s'administrer. Des écrivains, des
orateurs, des sociologues, des artistes, des
administrateurs lui manquent. Tous les
intellectuels et tous les techniciens, tous
les animateurs non syndicables ont leur
place toute désignée dans les rangs du
Parti. Nous sommes le cerveau du prolé¬
tariat,. »

C'est ainsi que Ton prétend s'imposer
comme une nécessité révolutionnaire à la
classe ouvrière.
Mais, d'abord, qu'est-ce que ce cerveau

vivant à part du corps, ne s'alimentant
pas du même sang que le corps et prétendant toutefois s'occuper des affaires du
corps, pour en prendre la direction '?
Qu'est-ce, sinon, la forme d'un nouveau

gouvernement contre le prolétariat, la
croissance d'un état, se développant en pa¬
rasite aux dépens des producteurs ?
D'ailleurs, n'est-ce pas de cette arbi¬

traire conception d'un rôle supérieur, in¬
comparable, divin par son essence, des
organisateurs de la vie sociale, que naqui¬
rent toutes les castes et toutes les classes
et que se justifièrent tous les régimes d ex¬
ploitation et toutes les forces d'autorité ?
Puissance des prêtres, puissance des prin¬
ces, puissance des rois et des empereurs.
Puissance des avocats en troisième répu¬
blique. Puissance des sociologues en qua¬
trième république. Puissance des techni¬
ciens pour demain. Peut-être puissance
des artistes pour après-demain. Même ce
que notre camarade Gérard de Lacaze-Du-
thier appelle l'artistocratie me semble en¬
core un aspect redoutable de l'autorité sur
le collectif.
Peut-on d'ailleurs allier ces deux mots

sans les mésallier : artiste et autorité so¬
ciale ? Ne cessera-t-il pas d'être un créa¬
teur d'art, celui qui voudra imposer sa
puissance par la force constituée î
D'ailleurs, je ne crois pas que Lacaze-

Duthiers ait, à vrai dire, une conception
gouvernementale du « règne des ai'tis-
tes »■ Dans son esprit ce royaume n'est
pas de « ce monde ». C'est un état sans
lois et sans gendarmes dont il rêve. Alors,
si c'est de l'anarchie, pourquoi parler de

dition de tous les pouvoirs politiques qui
ne varient que par la figure, les costume»
et les modes de parler des hommes qui s'enservent. Derrière les Lois des bourreaux
de Socrate ; derrière la « Vie éternelle » à
face de Christ des Fra redemptors de l'In¬
quisition ; derrière la Justice et le Bondroit du meilleur des rois ; derrière la
Liberté, l'Egalité et la Fraternité des pour¬
voyeurs républicains de guillotine ; der¬rière le Travail monté en épingles où lui¬
sent la faucille et le marteau, nous voyonsle même fait social de l'autorité (exercée
par un ou quelques privilégi'ésjsur la mas¬se des producteurs, au nom deTa foi ou del'intelligence, au nom d'une croyance oud'une idée.
Dans tous les cas aussi nous voyonscette autorité .qui prétendait se justifierpar ses indispensables capacités de gar¬dienne des lois, de mandataire de Dieuparmi les hommes, de représentants du

peuple et dictateurs de la puissance pro¬létarienne, s'engraisser aux dépens mê¬mes de la conscience qu'elle se vantait dereprésenter. Les juges trafiquaient au
nom. "de la Justice, les prêtres torturaient
au nom de leur Dieu d amour, les rois etles gouvernants faisaient s'entretuer leurspeuples, les défenseurs des Droits del'Homme et du. Citoyen régnent par l'in¬justice et l'exploitation : les commissairesdu prolétariat font de la diplomatie avecles gouvernements capitalistes et empri¬sonnent les révolutionnaires.
Un idéal se suicide quand il veut s'exer¬

cer autoritairement.
Les disciples de Jésus font appel à lasoldatesque pour imposer la religion qu'ilsont fondée sur son calvaire pitoyable, etainsi ils deviennent les pires ennemis duNazaréen.
Les néo-communistes, pour constituer unparti puissant, font appel à tous ceux quiacceptent la discipline du Parti ». Etvoici la tourbe des politiciens, des hom¬

mes d'affaires, des fabricants d'électionset des apprentis dictateurs, 'spécialistesen gouvernement qui afflue dans les rangsdu Parti du Travail !
Comment guérir ces plaies sociales ?Comment éviter d'une part « la tyranniede l'esprit » et comment se préserver desparasites de l'esprit ?
Il n'y a qu'un moyen ; supprimer socia¬lement ce dualisme des fonctions idéales etpratiques. Uni dans un sort commun, dansla vie économique, industriellement, locale¬ment, régionalement, interindustriellementet internationalement, tous les élémentsde toute production, tous les facteurs decapacité humaine, les intellectuels et lesmanuels. Les amalgamer au sein d'un

prolétariat unique. Créer entre eux desobjectifs communs, des armes communes
pour leur émancipation commune. Unitédans la défensive de tous ceux qui, exploi¬tés, veulent anéantir les causes d'exploi¬tation : patronat et Etat, de tous ceux quiconsentent à mettre en commun leurssouffrances et leurs espoirs, leur dégoûtde la gêne actuelle et leur volonté d'unbien-être et d'une liberté dont ils sont
seuls à connaître toutes les possibilités etqu'ils peuvent seuls conquérir pour eux-mêmes.

« Non syndicables »... Je ne connais pascela dans le prolétariat. Et tout ce qui esthors du prolétariat ne peut m'intéresser.
que d'une façon : pour le détruire, lui ren¬dre la. vie impossible, le faire se soumet¬tre ou se démettre, s'assimiler à la syndi¬calisation ou mourir.
Que le Parti s'intéresse aux « non syn¬dicables », je Je conçois bien ! Les « non

syndicables » sont sa seule raison d'être,lin parti est un futur gouvernement : it
lui faut bien de la matière à gouverner.S'il n'y avait plus de non syndicables,le Parti Communiste en fabriquerait poul¬ies besoins de sa cause.
Les anarchistes, qui ne constituent ni

un parti, ni une secte, et qui ne sont quedes individus avides de trouver une orga¬nisation des efforts humains susceptiblede les débarrasser de toute forme de gou¬
vernement, acceptent la syndicalisation,
non seulement comme un idéal, mais com¬
me une réalité immédiate. 11 n'y a pas de
non syndicables.

André COLOMER.

les

la pratique qui a besoin de l'idée autant, i pline fait la force des armées » êfque « laque l'idée a besoin de ]u pratique, afin que a,, nonHarmp p«t iP
de cette union naisse le travail tout court
— ni manuel, ni intellectuel — la produc¬
tion. l'œuvre. Ut c'est de cette communauté
d'efforts, de cette collaboration dans le mê¬
me sort .choisi au sein du prolétariat, de
cette révolte contre l'exploitant commun, te
capitalisme, qui n'est ni technicien, ni réa¬
lisateur, ni pensée, ni matière, ni cerveau,
ni main créateurs, que paîtra l'atelier,

crati
Mais le royaume des « néo-communis¬

tes » n'est pas une chimère. Moscou, de
plus en plus, nous certifie que « la disci-

fait la force des armées » èt"que « la
peur du gendarme est le commencement
de la sagesse ». Or? comme le roi Louis XIV
disant : « l Etat e est moi », le Parti Com¬
muniste international, par la bouche de«privilégiés de son Exécutif, prononce
« La sagesse c'est moi, l'Etat. »
En mettant en pratique ces lieux com

ipuns d'ordre social, les communistesautoritaires ne font que suivre leur bonne
logique de partisans, Ils sont dans la tra

Cottin o obtenu satisfaction
Huis plie satisfaction !
Cottin vient de faire la grève de la

faim pendant six jours pour protester
contre les provocations de l'administra¬
tion de la prison, qui allait jusqu'à sou¬
doyer de ses codétenus pour créer des
incidents cl avoir matière à intefooriir-
et à sévir.
Notre camarade qui. tient à sortir vi¬

vant de l'enfer où il est enfermé,', avaitréclamé pour accomplir sa peine auquartier cellulaire. Il a obtenu satisiac-tion.
Mais nous affirmons, nous qui avonsquelques connaissances sur. l'existence,des prisonniers-, que le remède est pireque le mal et qu'un homme, même le,mieux doué, ne résiste pas au régimede l'emprisonnement cellulaire même

ordinaire.
Cottin a donc plus que jamais besoin!d'être entouré de notre affection vigi¬lante- Dans son isolement déprimant, ilfaut qu'il sache combien est grand l'at¬tachement que nous lui portons. Nous lelui prouverons en créant autour de sat

personne et en faveur de son acte, l'ir¬
résistible courant de sympathie popu¬laire, seul susceptible de faire ouvrir les,
portes de sa geôle.
A l'œuvre, compagnons ! Et? en atten¬dant que V'Union Anarchiste vous pro¬

cure d'autres munitions, qu'elle pré¬
pare, pour alimenter la campagne Cot¬
tin, répandez la brochure Cottin dont un
quatrième tirage de 50.000 vient d'être
opéré malgré dame, police.
Nous rappelons que la brochure est.

laissée à 26 francs le mille, M francs les
cinq cents. 3 francs le cent et qu'il faut
s'adresser « Dclccourt, G9, boulevard de

i Belleville, pour se procurer.
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Réponses à des Objections
Encore cet article et j aurai enfin ré¬

pondu aux principales objections de nos
adversaires.

51 reste bien entendu que s'il fallait ana¬
lyser et réfuter fouie* les objections que
les contempteurs du communisme liber¬
taire peuvent faire, c'est plusieurs mois
qu'il me faudrait pour y répondre.
On pense bien que nos détracteurs ne se

font pas faute de nous poser des colles,
ci celles-ci sont multiples.
Toutefois, on peut les rattacher à quel¬

ques objections principales, et je pense
qu'en terminant aujourd'hui cette modeste
étude, j'aurai suffisamment épuisé la liste
île celles-ci.
Voici les trois dernières objections qu il

me reste à réfuter :

Première objection. — Durant la^période
révolutionnaire, le peuple se répandra
dans les quartiers chics et marchera a l as¬
saut des plus belles et des plus riches de¬
meures. Ce sera une ruée fflinnidablg^vers
le Parc-Monceau, l'Etoile et les Champs-
Elysées, et comme ces immeubles ne seront
vi assez nombreux ni assez vastes pour
abriter tout le monde, il y aura des jaloux
et des mécontents, d'autant plus que la
plupart des prolétaires voudront occuper
des appartements de cinq, six ou même dix
pièces.
Je réponds immédiatement :
1° 11 est téméraire d'affirmer que tout le

mondé prendra la direction des. quartiers
« chics ».

Je connais bon nombre d'ouvriers et mê¬
me d'employés qui. s'ils en avaient actuel¬
lement la possibilité et le choix, éliraient
domicile dans des quartiers moins aristo¬
cratiques. Tous les goûts sont dans la. na¬
ture, et c'est ce qu'il faut.
En ce qui me concerne, le jour de la ré¬

volution, ce n'est pas aux Champs-Elysées,
ni à l'Etoile, ni à Passv, ni au Parc-Mon-
reau que j'irais porter mes pas. C'est au
Quartier Latin, dans une de ses plus mo¬
destes voies que j'adopterai unfî. maison
simple, sans apparat.
Question de goût.
Mon voisin, lui, n'irait pas forcément

habiter le Quartier Latin. Ses vues se por¬
teraient peut-être sur le Parc Montsou-
ris, la gare Montparnasse, Grenelle ou
Vaugirard, que sais-je !
Comme d'autres qui, toujours par goût,

par inclination, choisiraient le quartier du
Père-Lachaise, de Belleville ou de Ménil-
montant. De cette façon, il n'y aurait pas
foule.
Sans compter que Paris pourrait être

décongestionné par l'exode de milliers de
personnes qui lui préfèrent la banlieue-
Et surtout, n'allez pas croire que les

quartiers aristos tentent vraiment le pro¬
létariat.
La classe ouvrière a -horreur des gale¬

tas, des taudis où grouille la verminç et
où fleurit la tuberculose, et elle a raison.
Elle veut, non pas des palais, mais des

maisons claires, spacieuses, bien aérées.
De ces maisons, il y en a, et j'espère bien
que dans la société future, si toutefois il
p'y en a pas assez, on en Construira. suf¬
fisamment et surtout assez rapidement
pour satisfaire aux désirs de chacun.

Ces bottes à punaises qui sont, actuel
lement, le lot de la classe laborieuse, se¬
ront mises à bas par la révolution.
Mais ce ne sera pas parmi les ruines de

ces taudis qu'habiteront des travailleurs
enflû « expulsés » de ces foyers de putré¬
faction, la honte du régime.
Ces mêmes travailleurs, qui auront su

détruire, sauront, bien, sans tarder, rc-
construirê. Ils auront intérêt, du reste, à
déployer un Zèle que je n'hésiterai pas à
qualifier d'intempestif, car les belles mai¬
sons qu'ils édifieront, ils les habiteront,
alors qu'aujourd'hui ils construisent des
palais et logent dans d'infâmes réduits.

2° Il est également injuste do prétendre
que chacun voudra, à lui seul, occuper
cinq, six, huit ou dix pièces.
A notre époque, les bons bourgeois qui

possèdent de si vastes appartements n'ont
pas le souci d'eh assurer personnellement
l'entretien. Ils ont valets de chambre, fem¬
mes de chambre, toute une armée de lar¬
bins pour nettoyer, astiquer, cirer les nom¬
breuses pièces qui composent leur logis
Dans la société anarchiste, nous ^aurons,

bien entendu, aboli le servage et îa~domes¬
ticité d'aujourd'hui n'aura plus rien à faire.
Du resté, personne ne voudra plus être

domestique.
Et domestique de qui, puisque les clas¬

ses seront abolies ?
Vous pensez bien que les vieilles douai¬

rières d Action Française et d'ailleurs, ne
trouveront plus personne pour vider leur
pot de chambre ; elles le videront elles-
mêmes et je les crois tout de même assez
propres et assez respectueuses des règles
les plus élémentaires de l'hygiène pour ne
pas conserver pleins les précieux ustensi¬
les qu'elles devront, à leur tour, tirer par
l'oreille.
N'ayez crainte ; elles ne laisseront pns

subsister chez dites les mauvaises odeurs,
ayant été habituées, dès leur plus jeune
âge, à respirer les parfums les plus sub¬
tils et les plus enivrants '■

Donc, la valelaille n'existant plus, je ne
pense tout de même pas qu'il se trouvera
des femmes assez solides — en admettant
qu'elles soient assez courageuses pour vou¬
loir le faire — pour se charger de l'en¬
tretien d'un trop grand appartement.
Aussi est-il raisonnable de penser que

chacun se logera selon ses -goûts et aussi
selon les possibilités.

11 ne pourra donc y avoir de jaloux,
puisque chaque individu sera assuré d'avoir
un gîte propre, aéré, et... coquet.
Voici la seconde objection :
Dans la société future, chacun voudra

avoir son automobile, d'où impossibilité de
remiser toutes ces voitures de luxe et aussi
el surtout, encombrement de la voie pu¬
blique.
A première vue, cette objection peut sem¬

bler plus sérieuse, car on aime bien prê¬
ter à son voisin [es désirs... qu'on a soi-
même.

Il n'est pas du tout prouvé que tout le
monde aime l'automobile.
Sans doute, c'est un moyen de locomo¬

tion très agréable et je ne doute pas qu un
assez grand nombre de nos semblables ne
seraient heureux d'avoir une auto à leur
disposition.
Mais, enco-re une fois, tout le monde n'ai¬

me pas l'automobile. Certains lui préfè¬
rent la bicyclette, d'autres le fiacre, d'au¬
tres encore le chemin de fer et d'autres
enfin... la marche à pied.
Il en faut pour tous les goûts.
Sans doute, si nous ne voyons pas au¬

jourd'hui un plus grand nombre d'indi¬
vidus s'offrir des taxis, c'est pour cette
raison bien simple que ceux-ci coûtent trop
cher, mais j'aime à croire que dans notre
société libertaire, circuleraient sur le pavé
de nos villes et sur nos routes, de très
nombreuses autos qui, comme les chemins
de fer, comme tous les moyens de trans¬
port, seraient à la disposition du premier
venu. Et qu'on ne vienne pas nous dire
que la circulation serait rendue beaucoup
plus difficile qu'aujourd'hui où l'on a —
c'est vrai — assez de peine à circuler.
Tout le monde ne voyagerait pas en

automobile -en même temps, pas plus que
tout le monde ne se promènerait en che¬
min de fer en même temps.
Comme aujourd'hui, il y aurait des ama¬

teurs pour le vélo, la moto, la voiture, le
train — et même pour le train 11 1
Les goûts de chacun étant différents, on

n'aura donc pas à redouter qu'un mode de
locomotion soit plus prisé qu'un autre.
Et puis les amateurs de promenades en

aulo n'en feront pas tous les jours, de
même que sur nos réseaux ne circuleront
pas constamment les mêmes gens et les
mêmes personnes.
Rien à craindre pour le problème d« la

circulation.
Donc, inutile de posséder une auto, puis¬

que, dans la rue, on n'aura qu'à en expri¬
mer le désir pour qu'aussitôt un camarade
de la Fédération des Transports — qui,
lui aussi, aura son utilité -dans la société
anarchiste, vous » charge » et vous con¬
duise à l'endroit indique.
Enfin, troisième et dernière objection que

nos adversaires sont heureux. — bien qu'il
n'y ait pas de quoi — de nous » servir » :
"En admettant, nous disent-ils, que vous

soyez capables de réaliser votre idéal, pour¬
quoi, au lieu d'importuner vos contempo¬
rains et d'échauffer les oreilles de vos sem¬
blables avec vos théories, n'allez-vous pas
dans un pays sauvage fonder cotre société
de bien-être, de bonté et d'harmonie ?
Si vous ne le faites pas, c'est que vous

seriez bien embarrassés de passer du do¬
maine de la théorie, à celui de la pratique.
Les gens qui tiennent un tel langage

peuvent se diviser en deux catégories :
les profiteurs et les ignorants. On com¬
prend sans peine qu'un capitaliste ait inté¬
rêt à voir tous les saies révolutionnaires
que nous sommes, fuir ce pays et les dé¬
barrasser ainsi à jamais de la menace éven¬
tuelle du chambardement.
Il est tout naturel que les possédants

np veuillent, à aucun prix, assister en
France au déclenchement d'un mouvement
révolutionnaire qui balaierait en peç de
temps les prérogatives et les privilèges qui
font, actuellement leur force et exaltent leur
orgueil. ' /

Ce qu'on comprend moins, c'est qu'un
exploité, un paria, lierme ce langage, lit
pourtant, il en est de ces ouvriers, de ces
employés qui ont sur les yeux un ban¬
deau si épais qu'ils ne peuvent entrevoir
les vérités les plus simples et les plus
élémentaires.
L'ignorance, hélas ! avec la complicité

des dirigeants, fait son œuvre dans les
rangs de la classe ouvrière non organisée
et les ravages qu'elle exerce sur les cer¬
veaux sont tels que la marche sur la route
du progrès s'effectue si lentement, qu'on
pourrait croire qu'il h'v a pas d'évolution.
L'argument die ces gens, ignorants ou

intéressés, qui nous reprochent de ne pas
nous exiler en pays sauvage, ne tient pos>
debout. Et voici pourquoi :
Pour vivre en an&rdnisrne, il est néces¬

saire que tous les bienfaits que la science

moderne met à la disposition des nattons
dites civilisées, "nous soient concédés.
Or. dans un pays sauvage, qu'y a-t-il '?

Rien, absolument rien
Le so! est à défricher et, pour le rendre

productif, il faut des instruments.
Où trouverions-nous ces instruments ?

Est-ce dans ces pays ?
Evidemment non.
Alors, il faudrait les acheter, ces machi¬

nes. ces charrues, enfin tous ces instru¬
ments, éléments indispensables à l'édifica¬
tion d'une cité de bien-être et de bonheur ?
Avec quel argent les anarchistes, qui

sont pauvres et qui, par surcroît, ne sont
pas nombreux, pourraient-ils se procurer
toutes ces machines, toutes ces charrues,
tous ces instruments qu'il faudrait par-
milliers ?
C'est donc dans nos pays industriels et

agricoles au'U nous faut accomnlir le grand
geste de libération.
Ce n'est cas dans un pays perdu, où le

machinisme et la science n'ont pas péné¬
tré. qu'il faut aller.

11 faut rester ici.
Et puis, que ferions-nous, dans ces im¬

menses contrées, nous qui sommes si peu ?
Ap-devant de quel échec n'irions-noùs pas,

en admettant même que nous soyons pour¬
vus de tout le matériel nécessaire 1
C'est très joli d'avoir des charrues et des

usines.

Mais encore faut-il être assez nombreux
pour pcupléh ced Usines et diriger ces diu»-
rues.
Et pourquoi nous exiler ? N'avoris-nous

pas ici nos affections, nos habitudes ? Se¬
rait-il beau, de notre part, nous qui dési¬
rons ardemment que tout le monde sait,
heureu-x, de renoncer subitement à notre
apostolat et d'aller vivre en jouisseurs, en
égoïstes, loin de la masse asservie que nous
avons juré d'affranchir. Non, n'est-ce pas ?
Faut-il redire, une fois encore, que les

libertaires ne seront vraiment heureux qup
le jour où tous les hommes — quelle que
soit la contrée à laquelle ils appartiennent
— le seront.
Les anarchistes sont ainsi faite — et c'est

ce crui les grandit encore —- qu'ils n'éprou¬
vent de véritable joie qu'à la condition ex¬
presse qu'aucun de leurs semblables rie
souffre à côté d'eux. Ils ne retrouveront la
paix du cœur que le jour où leurs efforts
coordonnés auront enfin bouleversé le
monde entier ; ils ne seront véritablement
joyeux que le jour où aucune contrée, si
petite soit-elle, ne sera plus la proie des
puissances mauvaises d'aujourd'hui.
C'est, du reste, à la rénovation de ce

vieux monde qu'ils iravaillent.
Puissent Jes hommes de cœur et de bonne

volonté les y aider de toutes leurs forces et
de toute leur ardeur t

Luc LELATIN.

Aux hasards
■HM«

Déclaration humoristique
'■■■"'■■m '1111111———■■ ,i H v

Les rédacteurs de la Bataille Syndica¬
liste ont publié une déclaration dont le
moins qu'on en puisse dire esl qu'elle est
effroyablement vaseuse el déplacée. Jugez-
en par ce passage :

« Les organisations et les militants qui
se groupent autour de la B. S. pensent
profondément que le malaise qui a para¬
lysé le mouvement syndical depuis ta
guerre et qui a failli le tuer d'une façon
définitive, ne provient pas tant des diver¬
gences, pourtant profondes de conceptions,
que de la destruction des liens de fraternité
qui sont la base nécessaire d'un groupe¬
ment comme le syndicalisme. »
Ce poulet, on l'avouera, est « profondé¬

ment pensé » !...
Ainsi, pour les syndicalistes purs de la

B. S., avoir flétri et dénoncé les méfaits et
les crimes des Jouhaux et des Dumoulin
est une faute grave, une erreur grossière !
Ceux qui, depuis la guerre, ont brisé les
liens de fraternité existant jadis entre eux et
ceux qui devinrent les fossoyeurs du mou¬
vement ouvrier, cêux-là sont en partie res¬
ponsables du « malaise qui a paralysé le
mouvement syndical ! »
Ah ! par exemple, la plaisanterie est un

peu forte et la leçon se trompe d'adresse !
Nous qui avons « saboté » en toutes cir¬

constances el en toutes occasions, avec
conviction et avec ardeur, les pourvoyeurs
du charnier mondial, nous n'avons rien à
regretter. Oui, nous nous sommes atta¬
qués violemment aux personnes, car il est
des personnes qui symbolisent la trahison
el l'abjection. Et nous sommes tout prêts
cl recommencer envers qui, d'une façon ou
d'une autre, serait tenté d'être traître et
abject.
Si nous avions un regret à formuler, ca¬

marades de la B S., ce serait celui-ci :
Que nous ayons été les seuls à oser accom¬
plir celte nécessaire besogne d'épuration et
de justice pendant que les équilibrisles el
les acrobates qui pleurent aujourd'hui sur
le « malaise » gardaient le silence et res¬
taient .inactifs, au lieu de nous aider à
dissiper ce malaise en dénonçant avec
nous impitoyablement les salauds et les
vendus pour les balayer définitivement et
rendre la santé au mouvement syndical !

Le bolchevik et le fasciste

Les chefs du bolchevisme mondial vont
de. mieux en mieux. D'évolution en évolu¬
tion, ils nous foret aller de surprise en sur¬
prise.
Voilà-1-il pas que l'Internationale nous in¬

forme que Tchitcherine a eu une entrevue
avec d'Antlunzio.
D'Annunzio, vous savez, le patriote ita¬

lien, le « fiumisle » célèbre, le Maurice Bar¬
rés Irunsalpin et, aussi, le fondateur et le
chef du fascisme !
Que diable, pendant leur long entrelien

sur lequel on garde la réserve la plus ab¬
solue, ont bien pu comploter le révolution¬
naire type Tchitcherivè et te réactionnaire
pur sang d'Anntmzio ?
Vous verrez que la presse bolchevique

nous l'apprendra, bientôt : celte entrevue
n'avait qu'un but- — évidemment — travail¬
ler toujours et encore. à l'affranchissement
du prolétariat russe en particulier et à ce¬
lui ,/u prolétariat mondial en général ;

L'oubli de Thuillier

Le groupe anarchiste d'Angers cl le Co¬
mité de Dépense Sociale rdc Trélazc s'étaient,
mis d'accord pour organiser dans ces loca¬
lités deux meetings pour l'amnistie et pour
Cotlin avec, le concours de Thuillier. La C.

G.T.U. ayant, pour la même époque, dédjté
sa tournée de meetings contre la guerre, le
groupe anarchiste d'Angêrs et le Comité de
Défense Sociale, de Trélazé s'entendirent
avec les organisations de la C.G.T.U. pour
fondre en un seul meeting pour l'amnistie
et contre la guerre, les divers meetings pro¬
jetés respecliveme.nl- par le$ uns et par les
autres

Thuillier parla de tout .- de la guerre, du
beau temps, du bolchevisme dont il fit une
apologie bruyants... mais il oublia totale¬
ment Coltin cl l'amnistie. Le camarade Hu¬
me lin nous dit que les copains d'Angers et
de Trélazé ne sont pas encore revenus de
cet oubli commis par ie délégué... du Comi¬
té de Défense Sociale.
Nous n'en sommes pas autrement sur-

pris, nous autres. Thuillier, depuis qu'il a,
on ne sail trop pourquoi, la phobie des anar¬
chistes, est couiumier du fait. Au point qu'il
en oublie totalement et régulièrement sa
mission de « défense sociale ». Tant pis
pour lui !..

A&f

Amitié indésirable

Verdier polémique et controverse dur et
ferme actuellement avec les gens de la Vie
Ouvrière. Et ses piques à Monatte et Mon»
mousseau ne manquent pas toujours d'in¬
térêt. C'est instructif...
Mars s'il attaque, Verdier se défend

aussi. Et parfois bien mal. Ainsi, la V. O.
lui reprochant ses « relations amicales »
avec Griffuelhes, Verdier répond qu'il
s'r honore de l'amitié » de l'ancien secré¬
taire confédéral.
Cette revendication n'est guère heureuse.

Verdier n'a sans doute pas lu Flaubert,
sans quoi il saurait qu'il est des « honneurs
qui déshonorent ». L'amitié d'un Grif¬
fuelhes est de ces honneurs déshonorants.
Il est, en effet, de notoriété publique, que
le Griffuelhes -a toujours été, avant et pen¬
dant la guerre, surtout au début de la
guerre, l'inspirateur de Jouhaux et du Bu¬
reau confédéral, l'Eminence grise de la rue
Grangc-aux-Belles aux temps maudits de
1911.
Et Jouhaux, doublure de Griffuelhes, n'a

conduit sa politique d'Union sacrée qu'à
l'instigation de celui-ci.
Verdier n'a-t-il pas senti que l'amitié

d'un Griffuelhes est profondément indési¬
rable, pour un militant syndicaliste ?...

Figures et Episodes révolutionnaires

Firmin SALVOGHEA
et la Révolte de Jerez
Lorsque Giusepfe Fanelli, un ami person¬

nel et la main droite de Bakounine Vint en
iS6S en Espagne pour y fonder la première
section de « l'Association Internationale des
Travailleurs », sa propagande rencontra un
terrain particulièrement favorable. L'Inter¬
nationale se développa avec une rapidité ex¬
traordinaire et déjà en 1873 on estimait le
nombre des inscrits à 300.000. Les principaux
foyers de ce mouvement étaient la Catalo¬
gne et l'Andalousie; dans la première région
ce furent les travailleurs industriels qui
s'organisaient selon les méthodes fédéralis¬
tes, dans la seconde ce fut le prolétariat agri¬
cole qui constitua le gros de l'armée révo¬
lutionnaire. L'n des hommes les plus en vue
du mouvement de cette région fut Firmin
Salvocbea.
Le 1" mai 1891 fut marqué dans toute

l'Espagne, mais principalement à Barcelone
par une série de soulèvements populaires,
aboutissant dans cette dernière ville à. des
véritables batailles dans les rues et des com¬
bats sur les barricades. Beaucoup d'anar¬
chistes furent tués et arrêtés.
Ces événements ne tardèrent pas à avoir

leur répercussion en Andalousie, ce second
centre rouge. Les travailleurs des champs,
honteusement exploités par les grands pro¬
priétaires terriens commençaient à se re¬
muer. Il fut décidé de prendre d'assaut la
ville de Jerez (environ 60.000 habitants) et de
porter de là l'insurrection dans toute l'An¬
dalousie. Dans la nuit du 9 janvier 1892,
environ 5.000 révolutionnaires devaient se
rencontrer en pleine campagne et marcher
contre la ville. Mais une pluie torrentielle
fut cause que seul S à 600 hommes étaient au
rendez-vous. On décida, néanmoins, d'exécu¬
ter le projet. Ils pénétrèrent dans la ville
sans rencontrer de résistance. Quelques ma¬
gasins furent pillés, des coups de feu échan¬
gés, mais la classe ouvrière demeura indiffé-
rente 11 ne resta finalement pas d'autre al¬
ternative aux rebelles que de se retirer
C'est ce qu'ils firent, sans qu'un des leurs
ne tomba aux mains de l'armée. La bour¬
geoisie affolée jura vengeance et la classe
ouvrière toute entière lui servit de boue
émissaire. Les militants connus furent arrê¬
tés et condamnés a mort ou aux travaux for
ces. Par la torture, on obtint tous les aveux
voulus et quatre de nos meilleurs camarades,
Lamela, Zarzuela, Busiqui et Lebrijano mou¬
rurent sur l'échafaud.D'autres prirent le che¬
min du bagne de Ceuta et de Melilla, entre
autres F. Salvochea, condamné à 12 années
de travaux forcés pour participation à l'in¬
surrection, quoique se trouvant lors des évé¬
nements de Jerez depuis 1 an et demi dans
la prison de Cadiz. Sa condamnation fut
motivée par l'affirmation qu'il était l'insti¬
gateur de l'émeute.
Ce n'est qu'après la mort de Canovas del

Castillo, ex-écuté par Angiolillo, en 1897,
qu'il fut amnistie et qu'il put rentrer en Es¬
pagne.

DOLCINO.

L'intrusion des manœuvriers

On vous dit que la polémique Verdier»
Vie Ouvrière est instructive. Elle dévoile
les dessous des manœuvres par quoi tes
Vaincus du Congrès minoritaire de Lille M
dit Congrès unitaire de Paris essayeni de
rattraper à Saint-Etienne une majorité qui
semble bien leur avoir définitivement
échappé.
Voyez ce qu'écrit Verdict- dans le Journal

du Peuple : « Nous possédons .tes exem¬
plaires de lettres et de circulaires qu'en
a: moment la Vie Ouvrière envoie confiden¬
tiellement aux syndicats pour jeter le dis¬
crédit sur nous et préparer sa politique
pour te Congres de Sàiv.t-Elienvr. »
Et voilà ! Décidément, les gens de la

Vie Ouvrière s'arrogent tous les droits.
C'est l'intrusion des coulissiers et des com¬
binards qui continue. Ce sont eux qui
« font » le Congrès à l'avance, par voie
de circulaires •< confidentielles ».
Pour en être. réduits à cette extrémité,

tes gens de la V. O. donnent la mesure
de leur probité ci aussi dé leur influence.
Mais, tout de même, quand donc le»

journaux cesseront-ils d'influer directement
sur les débols des organisations ouvrières ?

LE ROMANICHEL

ces m jours
Deux journées où nos camarades vont cher¬

cher à s'évader de l'étouffante chaleur.
Deux journées où chacun cherchera un coin

de banlieue, n'ayant pas la possibilité de s'of¬
frir la mer ou la campagne, pour ttouver la
bienfaisante fraîcheur qui délasse le corps en
reposant l'esprit.

Nous avons trouvé ce lieu, où la fraîcheur
et l'ombre s'alliant en un tout harmonique,
donneront à nos amis le spectacle d'une saine
et belle nature, où à bon marché ils pourront
se reooser loin du bruit et de la chaleur de la
ville."
Qu'ils viennent donc :

DIMANCHE 4 et LUNDI 5 JUIN
A NOTRE

Grande Balade champêtre
A VAIRES

Moyens de communications : Traiq? à la
gare cle l'Est à 7 h. 56, 9 h. 49 et 9 h. 51,
puis dans la journée toutes les 40 minutes à
peu près; descendre à la gare de Vaires-Torcy,
suivre l'avenue de Lorraine jusqu'au canal, en¬
suite tourner à gauche et suivre le canal jus¬
qu'à l'écluse ; des flèches, d'ailleurs, indique¬
ront le chemin.

9repoé * * *
* * d'un 9aria
Une fois de plus les anarchistes ont dé¬

filé k drapeau en tête » devant le mur des
Fédérés, et aussi devant- MM. Cackin, Vail¬
lant-Couturier et autres Pioch. Je suis cer¬
tainement dans le vrai en affirmant qu'à, la
•ue de notre « loque noire », comme nous
Jappeloûs irrévérencieusement, et aux cris
variés mais combien suggestifs qui saluè¬
rent ces augusles personnages, ils ne fu,-
rent pas Irè-j enchantés de la rencontre

—

« Vive l'anarchie », << Vive Cottin »,
« .1 bas les dictateurs », vinrent, en effet
chatouiller désagréablement les tympans de
nos aspirants dictateurs du prolétariat. El
cela dut leur laisser à penser qu'en l'rance
comme en Russie, il y a dés hommes épris
de liberté qui, s'ils entendent œuvrer pour
une révolution émancipn&lce, ne sont pus
disposés a faciliter la réalisation des ambi¬
tions d'un parti politique quelconque.
Je sais des camarades qui n'étaient pas

partisans de celte procession annuelle, ils
■jugeaient que le caractère de manifestation
contre la guerre que lui avait prête le Parti
Communiste n'était pas sérieux. Ils esti¬
maient que tout ce bluff fait autour d'une
guerre improbable, n'était qu'une manœu¬
vre politique aussi malpropre que tontes les
manœuvres politiques. D'autres jugeaient
que Cs pèlerinage avait quelque chose de
mystique, de religieux, indigne d'individus
qui cherchent d se libérer de tous préjugés.
Je ne dis pas qu'il n'y ait dans ces diver¬

ses raisons une part de r-érile. Mais tout de
même, dans les circonstances présentes, je
crois qu'il était de noire devoir de partici¬
per, de la manière que nous l'avons fait, à
la Hianifeslfltion„

Ce fut une bonne journée pour Cottiri
el pour la propagande anarchiste. Il était
bon que les amis de ceux qui ont les mains
rouges de sang d'anarchistes et qui main¬
tiennent dans leurs geôles tant de nos ca¬
marades, sachent que les libertaires, s'ils
gardent le souvenir de ceux qui tombent
sous tes bMes bourgeoises, ne tiennent pas
du tout à servir de cibles aux fusilleurs du
militarisme rouge. Il est certain que le
brave ouvrier communiste qui croit dur
comme fer que les « éprouvés » d'hier qu'il
s'est donné comme chefs ne rêvent que de
faire son bonheur, n'hésitera pas à me trai¬
ter de conire-rëVolutionhaire.
D'autant plus que les poursuites que le

gouvernement a l'intention d'exercer pour
n antimilitaHsme » contre Caehin et Vail¬
lant-Couturier, semblent, avoir pour résultat
de mettre à bon compte sur les fronts de
ceux-ci l'auréole du martyre.
Qu'on, me permette de rigoler un bon coup

sur celle fumisterie gouvernementale. Nous
sommes fixés sur cet « anlimilUarisme » à
la Trotsi; y avec fanfares, revues et remises
'de décorations.
Que la Révolution russe ait été mise dans

l'obligation de se défendre contre les na¬
tions capitalistes, d'accord ! Mais il n'est
plus question aujourd'hui de révolution
russe 11 i/ a 'à-bas -an gouvernement qui
gouverne, qui traite avec les autres Etals
entretien', une armée formidable, une nuée
de policiers, et qui pour la liberté qu'il con¬
sens à la masse, n a rieïi à rendre aux gou¬
vernements bourgeois les plus rétrogrades.On conçoit qu'une révolution faite dans
un but semblable n'a rien, de bien attrayant,
pour ceux aux dépens desquels se fait 'cette
réalisation marxiste.
Un rédacteur de l'Action Française, quifaii, en ce moment de longs développements

pour démontrer que l'autorité doit- être ab¬
solue, écrit : « Il faut être archiste ov. onar-
chiste. n
Il a raison. Il n'y a 'pas 'de milieu ■ où.
oppression, l esclavage, conséquences del autorité, ou la liberté.
J'entends les ricanements Ides bons mat-

tr&\.?Cs bons bergers, des surhommes de
« l tl.ile », et je vois les yeuic écarquillés parl admiration des esclaves grisés par les bo¬
niments des charlatans.
Et je vois aussi tes haussements d'épaules

ironiques des sceptiques, 'des désabusés quisignifient .- à quoi, bon, il n'y a rien à faireNous croyons, nous, qu'il y a quelque cho-
SJ' ■aJfre' p'lr um rébolutibn économique.qui dnrinera la production aux-producteursl outil, à l ouvrier, la terre à celui qui l'ar¬rosé de sa .sueur, une révolution qvA nousdonnera un peu plus de liberté et de bien-être el qui sera vraiment, une étape dansla marche vers noire idéal.
mruu flriln^nt' Ce ne pmi étre ceUe révo¬
lu l Wjnvisagènt et, souhaitent les po¬liticiens même écartâtes.
Car que deviendraient les parasites ?

Pierre MUALDES.

Pour le « Libertaire »Le montant de la. souscription baisse et
pourtant le journal n'a jgmis été aussi pau¬vre

Nous ne voulons pas ne paraître que surdeux pages el nous ne pouvons non plus —
peur faire une légère économie — suppri¬mer l'envoi gratuit aux syndicats.
Nous comptons sur les camarades, surceux qui peuvent plus facilement que d'au¬tres mettre la main à la poche, et nous es¬pérons que dès la semaine prochaine noire-souscription sera plus forte.

« * N

DE RAVACHOL A CASERIO
« De Ravachol à Caserio », c'est le litre '

S un livre dont nous commençons la. pu- 1
biicaiion ci-dessous.
Ce livre, c'est l'histoire de la période hé¬

roïque de l'anarchie ; c'est la vie comba¬
tive des militants de l'époque ; c'est la
bôtnbe qui répond à l'arbitraire, aux exac¬
tions, à l'assassinat perpétrés par les maî¬
tres ; c'est quatre années de courage et de
sacrifices inouïs, qu'un bourgeois, M. Henri
Ea rennes, décrit dans ce livre.
Quoiqu'il pense el écrive en bourgeois,

il?'. Henri Varcnnes a fait, dans « De Bava-
chol à Caserio », œuvra assez impartiale.
Toutefois, à la lecture de quelques ap¬

préciations de l'auteur, nos amis se rap¬
pelleront que celui-ci n'est pas des nôtres
cl que ses appréciations t"i sont person-
ficlles.

RAVACHOL

Un Prologue
- -La manifestation annuelle du 1er niai
1891 fuit marquée par un événement tra-
gique et par tin grave incident : l'épouvan¬
table affaire de Fournîtes et la bagarre de
C.lichy-Levâllois.
A Fournies cé fut un massacre. Une

foute qu'eût dispersée une simple marche
en avant de la troupe chargée du service
d'ordre, fut traitée en ennemi à vaincre.
Neuf malheureux périrent : une balle

troua la poitrine d'une fille de dix-huit ans,
Maria Blondeau ; une femme Ernestine
Diot reçut quatre balles dans le corps ; à
la porte d'un cabaret. la même balle frappa
mortellement deux ouvrières attablées :
l'une avait diN-neuf ans, l'autre vingt-
Trois enfants furent tues, dont l'un sor¬
tait de l'école.
L'émotion produite fut considérable.

L'opinion, pendant de longs mois, resta
troublée par ce hantant souvenir des rues

de Fournîtes jonchées de cadavres sans
motif, sans excuse. On ne pardonna pas
aux deux responsables de l'ordre, le sous-
préfet Isaac et le commandant Chapu, d'a¬
voir, après vingt ans de République, réé¬
dité l'affaire de la Ricamarie.
Pourtant, l'horrible événement n eut que

des circonstances politiques, c est-à-dire
platoniques : interpellation, djscours, ordre
du iour, etc...
Moins tragique, la bagarre de Clichy, a

laquelle on prêta peu d'attention, servit au
contraire de prologue à l'ère anarchiste
qui s'ouvrit le, 11 mars suivant, pour ne se
clore qu'après l'attentat de Lyon.

*
& *

Le procès des anarchistes de Clichy-Lc-
vallois se déroula le 28 août 1891, devant
la Cour d'assises de la Seine.
Les héros n'en étaient point des types

bien originaux. Compagnons semblables a
ceux qui tes avaient précédés sur le banc
(tes assises, ils professaient sans les com¬
prendre les mêmes théories : ou pour
mieux dire, se livraient aux mêmes décla¬
mations violentes, dans le style déjà clas¬
sique de l'anarchie agissante.
Qu'avait donc été la bagarre, origine de

de procès ?
Voici : Le lor mai 1891, un groupe de

vingt personnes qui s'étaient réunies place
de la République, à, Leva!lois-Perret, à
deux heures après-midi, se dirigeait vers
la commun ? de Clichy ; une femmes mar¬
chait en tête portant un drapeau rouge.
Le commissaire de police. M. Guilhom,

fut provenu et se mit aussitôt à la pour¬
suite de ces « porteurs d'emblèmes sédi¬
tieux » .1) partit, accompagné de son secré¬
taire et de trois agents du commissariat.
En route, les trois gardiens de la paix,

nommes Dufoulon, Magnier et Vernièr,
pour rattraper plus vite les manifestants,
sautèi ent dans une voiture qui passait,
tandis que 1e commissaire de police conti¬
nuait son chemin au bras de son secré-
• taire.

Les trois sergents de ville rejoignirent la
petite troupe au moment où elle venait
de s'arrêter chez un marchand de vins du
boulevard National. Ils passèrent le seuil
de la boutique et l'un d'eux voulut saisir
le drapeau rouge qu'on était en train de
rouler dans un journal.
Un coup de feu retentit aussitôt, suivi

bientôt de plusieurs autres. Manifestants et
sergents^ de ville sortirent de rétablisse¬
ment, et une bagarre sanglante comîîien-
ça : un agent fut atteint à la joue et à
l'épaule, un autre au-dessous du sein gau¬
cho

Au bruit des coups de feu, quatre gen¬
darmes à cheval survinrent, qui tirèrent
sur les manifestants. Tous s'enfuirent, à
l'exception de Decamp, Dardare et Lcveillé
qui résistèrent avec acharnement, malgré
leurs blessures, mais qui, désarmés et li-
gotfés furent, au bout de quelques minu¬
tes conduits au poste de police.

Là, ils furent « passés à tabac » scion
toutes les règles de l'art ; ils avaient été
amenés à coups de crosse et à coups de
pied ; quand ils furent jetés dans le vio¬
lon, saignants et exténués, les agents leur
martelèrent la tête à coups de canon de
revolver ; Descamp, dont l'oreille avait été
déchirée dans la lutte, eut la tempe ou¬
verte et la figure labourée ; Leveillé. qui
sur le champ de la bagarre avait eu la
cuisse trouée d'une balle, ne put obtenir
une goutte d'eau pour laver sa plaie. Quant
à Dardare, un des agents blessés, le nom¬
mé Dufoulon, voulut se jeter sur lui pour
lui fendre la tète avec son sabre ; un de
ses collègues du poste dut 1e prendre à
bras-le-corps pour l'en empêcher. Tous
trois, le lendemain, étaient dans un tel
état que le premier soin du juge d'ins¬
truction, M. Couturier, en se transportant
sur les lieux, fut de faire procéder à leur
pansement avant de passer à leur interro¬
gatoire.
A l'audience, les trois inculpés, fori_exas-

pérés au souvenir de ces brutalités," firent
interroger le commissaire de police de Lo-
vallois, M. Guilliem, à ce sujet. Le témoin
ne put nier que les agents se fussent livrés
à des violences.
Je ne sais pas, au reste, lépondil-iJ, ce qui

s'ast passé au poste «prés la bagarre ; j'étais
afflé nie laver les mains.

— Pourquoi, lui a-t-on alors demandé, n'élicz-
vous pas avec vos agents quand ils ont rejoint
les manifestants ? Pourquoi n'èles-vous pas parti
avec eux, en voiture ?

— Il n'y avait plus de place, répliqua le com¬
missaire, au milieu dos exclamations de l'audi¬
toire.

Levcille, Dardare et Decamp étaient ac¬
cusés de « coups volontaires suivis d'ef¬
fusions de Sang, portés à des agents de la
force publique », crime puni de mort (art.
233 du Code Pénal).
Selon l'accusation, les anarchistes

avaient, à un mot d'ordre donné par Dar¬
dare, tiré sur les agents. Selon Decamp,
au contraire, ils n'avaient fait feu que
pour se défendre.

— J'ai voulu, dit Decamp, sauver ma vie et
mu liberté que menaçaient vos agents ivres d'al¬
cool. J'ai quatre entants à nourrir... mais main¬
tenant vous pouvez me guillotiner : j'aime mieux
ça ; j'en ai assez de vos bagnes et de vos pri¬
sons. Qu'on coupe ma tête, "je la porterai haut
sur i'éohefaud, car je suis un honnête homme.
Je no !» détends pas. Je la livre, en criant :
« \ ive l'anarchie ! » Qu'Importe utie tête de
compagnon de plus ou de moins, ça n'empê¬
chera pas l'anarchie de se répandre.
Deeamp. sur le point d'être arrêté, s'é¬

tait défendu avec une énergie, une fureur
désespérées de hôte prise ; ayant vidé son
revolver et perdu 1e poignard dont il était
armé, il avait (irradié son sabre- à l'un
de9 agents et lui en avait porté plusieurs
coups.
Dardare, ouvrier ciseleur et travailleur

régulier, à l'audience, répondit avec plus
Je calme que sot) compagnon, avec plus
d'adresse et d'intelligence aussi.
Il n'avait tiré que deux coups de revol¬

ver.
— On .a trouvé dans vôtre poche, lui dit le

président M- Benoit, ,-sx cartouches dont les
balles avaient été mâchées.
H. Pardon, mon président, mais les qua¬

tre balles retrouvées dans mon revolver ne
l'étaient lias. Or, -i j'Avais mâché des balles
c'aurait été pour les tirer et non pour tes gar¬
der en poche.
p. _ Enfin, quelle explication donnez-vous ?...
D. _ je n'ai jamais eu ces balles-là on poche.

La prouve c'est que ce n'ol pas au commissa¬
riat qu'on me le- a saisit - C'est au Dépôt, à
ia touille, qu'ûR le» a trouvées dans mes effets,

D. — Ce qui veut dire qu'on les y aurait
placées.

R. — Ça ne serait pas déjà si impossible.
Leveillé, le troisième accusé, celui qui

avait eu ia cuisse droite traversée par une
balle, avait tiré deux coups de revolver1
en se sauvant. Il défendait sa vie, décla-
ra-t-il. et n'avait pas d'autre» but.
Après l'audition des (témoins, l'avocat

général, M. Bulot, prononça contre l'anar¬
chie en général un réquisitoire d'une âpre
énergie et réclama contre les accusés des
peines sévères. M" Lagasse présenta en¬
suite la défense de Dardare et de Decamp,
M' Allain plaida pour Leveillé.
Le jury rapporta un verdict négatif en

ce qui concernait Leveillé, affirmatil en
circonstances atténuaiitas furent accordées
au premier, toutes les circonstances aggra¬
vantes furent écartées, relativement au se¬
cond.
La cour acquitta Leveillé et condamna

Decamp à cinq années de prison, Dardare
à trois ans de la même peine.
Ainsi se termina ce prologue. 11 ne sem¬

blait pas matière à grandes péripéties :
c'est pourtant de celle simple affaire d'as¬
sises que découla toute 1e drame anarchiste
dont les actes vont sê dérouler sous nos
yeux.

Ravachol à Paris
L'affaire Dardare. nous l'avons dit, passa

presque inaperçue. En France,»et sans dou¬
te ailleurs aussi, le public ne s'émeut que
d'une chose à la fois ; or, en août 1891,
Fourmi es était encore le sujet de toutes les
polémiques... Et puis, dire la vérité, quand
il s'agit d'ennemis politiques ou sociaux,
semble, à certains, une faiblesse ; bref,
» pour ne point, énerver le principe d'au¬
torité », la presse, à une ou deux excep¬
tions près, fit le silence sur les traitements
infligés aux anarchistes de Clichy-Levallois.
Peut-être une protestation unanime, une

question à la Chambre, un blûme infligé,à l'audience, au commissaire de police res¬
ponsable, i ussent-ils donne satisfaction aux
arriis des condamnés. Le peuple se contentede si peu ! L'indifférence au contraire et
l'approbation muette des brutalités révélées
aux assises exaspérèrent les groupes uuk-

* *
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quels appartenaient Decamp et Dardare.A Saint-Ou-en, à Saint-Denis, dans tousces milieux où la misère consciente devientfacilement furieuse, on ne parla plus quedes « martyrs » de G'lichy. Dans les réu¬nions, leur arrestation et leur procès ser¬virent de thème aux discours les plus vio¬lente : on put appuyer d'un fait 1rs épi-thètes surannées ; la haine s'élayà sur unshistoire.
On déclara qu'il fallait venger les condam¬nés du 28 août sur le magistrat qui avaitconduit les débats — peut-être pas plus par¬tialement qu'un autre : tous auraient, <-om-me lui, cherché à pallier le rôle de la policeen cette triste affaire. — on résolut de pu¬nir aussi l'avocat général qui avait si vio¬lemment requis contre l'Anarchie.C'est ;i ce moment que se présenta Ra¬vachol, l'homme d'action (l'homme de tou¬tes les actions).
— Ne pàrlc-z pas tant, dit-il aux compa¬gnons ; agissez.
Mais, à l'idée se mettre en pratique lesthéories et d'exécuter les menaces, beau-coito reculèrent.
Ravachol en décida quelques-uns. 11 avaitassassiné deux hommes el trois l'emtne.s, ifavait déterré detix cadavres, qu'étn.il-copour lui de « dynamiter » un magistral ?...Le 11 mars.la maison du boulevard Saint.Germain, qu'habitait M. Benoît, le conseillerà la Cour, qui avait dirigé les débite du>procès de Dat'dair. sautai: ; ie 27 mais,c'était le tour de l'immeuhl - de la vue deClichy où demeurai! M. Bulot, l'avocat oé-hôni.!.
Bien que le premier attentat n'eût point,fait de victimes, quoique la seconde explo¬sion n'eût blessé qu'un petit nombre depersonnes, une frayeur profonde s'empara,de Paris.
Les deux bombes de F.avmho! n'avaient '

pas, en effet, été les seules qui «ossînt écla¬
té ; à la caserne Lobau (1), «ne cartouche do
dynamite avait fait explosion dans ta nuit,
du 18 mars et celle succession de crimes,
commis par des criinin -is qui demeuraient
impunis et inconnus, affolait la police et,déconcertaient l'opinion.

(L Voir lé procès Meunier,
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N'oublions jamais!
N'oublions jamais les 35-000 Communards

assassinés lâchement — parce que vaincus
— par la bourgeoisie française heureuse
de se venger des défaites que ses troupes
avaient subies avec les armées du roi de
Prusse.
"N'oublions jamais que les bourgeois pa¬
triotes de cette époque ont fait appel à
Bismark et à ses soldats pour vaincre la
Commune révolutionnaire.
N'oublions jamais non plus qu'en 1871

comme en 1914, devant le danger, les chefs
des gouvernements fuyaient et se mettaient
à l'abri.
N'oublions jamais que si la Commune a

été proclamée, ce n'était pas simplement
parce que les Communards voulaient con¬
tinuer la lutte à outrance contre ies Prus¬
siens, — il y avait peut-être quelques
patriotes exaltés, mais il y avait beaucoup
plus de révolutionnaires — mais c'était
pour d'autres causes qui les frappaient
directement : l'Assemblée élue venait de
supprimer la suspension de paiement sur
les loyers, enlever la paie et les canons
dés gardes nationaux.
Voilà les véritables causes, et ajoutez à

cela, une misère sans nom.
La Commune a succombé. Elle n'a pu

lui 1er contre les deux ennemis de l'inté¬
rieur et de l'extérieur associés.
Elle a lutté vaillamment.
Mais ses vainqueurs se sont, conduits en

'bourreaux. De sang-froid, -par haine, par
vengeafteé, et par peur ils firent massacrer
35.000 Communards et en déportèrent en¬
core plus.
N'oublions jamais ce crime !

Ce réveil doit continuer. Il faut remuer
les masses, il faut les éduquer, leur faire
comprendre que tant que le Capitalisme
existera, il y aura des guerres et que tant
qu'il y aura des Etats, il y aura des lois
auxquelles il faudra se soumettre.
Le but à atteindre est donc l'abolition du

patronat, la disparition du salariat et, la
destruction de tout Etat.
Et lorsque prêts à engager la lutte nous

monterons à l'assaut de la citadelle éta-
tiste et capitaliste, souvenons-nous de la
Commune de Paris, des 35.000 Communards
assassinés.
Un échec, de noire part, aurait des réper¬

cussions bien plus terribles encore, tous
les révolutionnaires seraient exécutés.

1 ' n'en coûterait pas beaucoup à la bour¬
geoisie qui a sur la conscience la mort de
1.700.000 (ils du peuple.
Mais que cet exemple des Communards

nous donne du courage. Nous saurons que
ce doit être le triomphe ou la mort et
comme nous demandons pour chacun le
droit à la vie et que nous voulons vivre,
la beauté de notre idéal, notre foi en sa
réalisation et notre énergie surhumaine
nous permettront do vaincre.

SB»

Hppel pour la " Revue Hnarcfiiste "

Léon ROUGET.

EN ALGÉRIE

Après la lamentable débâcle de 1870-71, :
le capitalisme français ne put se consoler
de ia perte des mines de charbon, de fer,
de. potasse de l'Alsace et de la Lorraine.

11 conçut la folle idée de les faire re¬
prendre par ses serfs.
Et commença une campagne hypocrite de

chauvinisme. "
On parla de la patrie violée, des pau¬

vres Alsaciens, des malheureux Lorrains.
11 se trouva quelques- fanatiques, quel¬

ques exaltés pour glorifier la guerre, pour
claironner partout les refrains de combat
et la beauté des massacres.
On rétablit sous l'étiquette de « Républi¬

que. » une monarchie.
Et dans l'ombre la diplomatie travail¬

lait :
L'alliance inconcevable d'une République

qui se disait démocratique, avec un empire
absolu se consommait.
Le service militaire de 5 ans, puis de

3 ans, avec dispenses pour quelques pri¬
vilégiés, fut institué.
Ensuite, le service de 2 ans obligatoire

pour tous ; puis, à la veille de la guerre
— comme mesure efficace pour empêcher
le crime — le service de 3 ans.
Dans les écoles laïques, on enseignait le

Culte de la Patrie, mais en même temps
on disait que la République était un gou¬
vernement de paix.
Seulement les campagnes coloniales, au

nom de la civilisation, se poursuivaient.
Les retraites militaires, les concerts rndi-

taires faisaient fureur. Les revues de trou¬
pes attiraient les foules.
Dans les écoles religieuses, les couvertu¬

res des cahiers des élèves portaient en
exergue : Dieu-Patrie-Honneur.
A la caserne, le soldat subissait la conta¬

gion du milieu ; sans s'en rendre compte,
il devenait obéissant et soumis.
Enfin, 44 ans après la défaite, le rêve

de la bourgeoisie se réalisait.
Par suite d'un attentat en Serbie et d'ur>5

mobilisation russe prématurée, le conflit
éclata.
Les serfs partirent.
Enfin, 4 ans d'un carnage effrayant, d'une

destruction systématique de toutes les créa¬
tions de l'homme, grâce à l'intervention du
capitalisme américain, qui vint se ranger
près des capitalismes français, anglais,
italiens, l'Allemagne signa l'armistice, et
ensuite la paix de Versailles.
La vengence de nos bourgeois était sa¬

tisfaite. Ils retrouvaient les mines d'Alsace
ef, de Lorraine, ils imposaient à l'Alle¬
magne un traité inexécutable, source de
nouveaux conflits, mais ils se gardèrent de
faire la seule chose utile : le désarmement.
Ils autorisèrent l'Allemagne à garder une

armée qui, depuis, a été triplée comme
nombre, afin de garder, eux aussi, une puis¬
sante armée pour défendre la propriété, la
famille et la religion.'
Mais combien a coûté la revanche '?
Rien que pour la France, 1.700.000 morts.

4.000.000 d'infirmes, de mutilés et de mala¬
des et 300 milliards de dettes.
Voîlà, camarades, ce qu'il ne faut jamais

oublier ; le bilan de cette entreprise capi¬
taliste en vue de profits matériels 5 obtiv
nif.

r ^ 1
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Après la guerre, ce fut le retour des res¬
capés un sursaut de révolte, puis l'avachis¬
sement. Tout cela par suite de la trahi¬
son des chefs, de la paresse des travail¬
leurs.

, , , , ,

Aujourd'hui, cest le réveil 1

« La police secrète n'est pas sssez forte,
In police active pas assez nombreuse », ré¬
pétaient les journaux officieux, tandis que
la presse d'opposition Woteateit
perquisitions vaines pratiquées : u hasard
chez tous les suspects d anarchie. Des ar¬
restations étaient opérée» dans loueasun¬
iras ouvriers, à Saiht-Etienne, a Lyon, a
1,imagination excitée voyait partout (es

bombes. La moindre boîte à sardines jetee
ou tas d'ordures était prise pour un engin
explo&ibte et envoyée au laboratoire muni¬
cipal qui l'ouvrait avec mille précautions.
Les maisons des magistrats étaient gar-

idées gardés les abords du Palais.
'Où allons-nous? Quelle heure a son¬

né ? se demandaient avec "hé juste an¬
goisse tous ceux qui occupaient une place,
possédaient quelque chose ou risquaient
d'être atteints à la place des « exploiteurs »
et des « bourgeois » visés et mal vises par
l'anarchie. , ,

L'arrestation de Ravacto.pl, dont la van¬
tardise avait attiré l'attention de Lhérot, le
garçon du restaurant Véry, qui le recon¬
nut et le fit prendre, fut un soulagera rat,
de bien courue durée. On s'était imaginé i ne
Ravachol n'aurait ni successeur, ni ven¬
geur. On avait cru que le dynamiteur de
ia rue de Clichy n'était qu'une exception,
une sorte de monomane dont on allait être
débarrassé, un Jack l'éventreur de maisons.
Le matin même du procès de Ravaiuoi, le
public était douloureusement détrompé en
apprenant l'explosion du restaurant Véry
où les badauds venaient voir Lhèrot, le
jeune « sauveteur ». Cette fois l'attentat
avait causé de lugubres ravages, fait des
blessés nombreux ; deux homm «s étaient
à la mort : Hainonod, l'un des consomma¬
teurs de rétablissement, et Véry. lé r atron.
Cette explosion terrorisa. L'ère de la dy¬

namite était donc bel et bien commencée.
Ravuchol n'était pas l'isolé, le maniaque
qu'on espérait, c'était le premier soldat d'un
épouvantable parti qui passait des paroles
aux actes.

Ce fut au milieu de l'effroi que s'ouvrit le
procès du dynamiteur. Il fut présidé avec
prudence et terminé par un verdict de
crainte.

A propos d'uneManifestation
La fin de la conférence de Gènes,

l'échéance du 31 mai, les menaces d'inter¬
vention en Allemagne, partant, là mobili¬
sation de quelques classes, laissèrent croi¬
re, à des camarades, la guerre plus pro¬
che que jamais.
La population, à Alger, fut donc invitée

à manifester son dégoût pour la guerre
à un meeting organisé par l'Union des
Syndicats, le Parti Communiste, la Jeu¬
nesse Communiste, l'A. R. A. C. et la Jeu- |
nesse Anarchiste.
Huit cents personnes environ vinrent à

ce meeting pour affirmer leur volonté de
paix, de paix universelle, qu'ils entendent
organiser, eux seuls, dans le travail et par
la fraternité.
Dès l'ouverture de la séance, un laisser

pour compte des élections législatives, le
porte-drapeau de la réaction, protesta con-
tre « cette propagande malsaine ayant :
pour but de diminuer l'influence de la (
France dans la colonie ». Le tumulte sui¬
vit ces paroles. !
Ceci servit de prétexte pour dissoudre la

réunion ; mais, à la grande surprise de
ceux qui étaient venus en saboteurs, la
réunion se transforma en manifestation
dans la rue.
Coïncidence étrange, les manifestants |

se rencontrent avec le cortège des. « Morts
glorieux » arrivés le matin même, importés i
des anciens champs de carnage ; pareil à
une explosion, le cri : « A bas la guerre ! »
sort des poitrines des prolétaires, suivi des
Chants révolutionnaires. Dans les rangs du
cortège funèbre, nous apercevons des sa-
luts, voire des applaudissements. Ces mè¬
res, ces femmes, ces amis des victimes
mortes pour la défense du coffre-fort des
requins, nous font comprendre combien ils
désirent que nous vengions les êtres qu'ils
aimaient et qui ne sont plus, et surtout
leur désir de ne pas nous voir partir à
notre tour pour ne pas les obliger à sui¬
vre encore ce char carnavalesques et cy¬
nique entouré de drap aux couleurs de
la... France.
Ce genre de manifestation n'eut pas

l'heur" de plaire à ces messieurs de l'or¬
dre, ils nous le prouvèrent par des char¬
ges répétées, arrêtant au hasard nombrq
de copains.
C'est ainsi que nous avons, à déplorer

l'arrestation de : Sussan, Dahan, Zerbib,
Testa, Garrau et Bourabah. Notre ami
Ayache fut aussitôt arrêté, puis remis en
liberté provisoire.
Nos camarades sont poursuivis pour

<( rébellion à agents, violences, coups et
blessures, outrage à la, mémoire des
morts. » Des perquisitions chez tous les
inculpés amenèrent la découverte « de do¬
cuments anarchistes », dit la presse bien
pensante.
VAlgérie, journal du soir, fait ressortir

de cette journée le besoin immédiat d'ins¬
taurer la dictature militaire, tout comme
au Maroc et en Tunisie ; c'est à croire que
nous ne la subissons pas, cette douce op¬
pression du sabre.
Du même journal : « Un fait à noter :

c'est la jeunesse des manifestants qui, ù
peine nés, veulent détruire ce qu'il u fallu
tant de siècles pour mettre sur pied... ils
ne sont donc pas bons pour servir l'armée
nationale, mais offrent leurs services à
l'armée du, désordre, Nous espérons que le
prochain conseil de révision ne lés ratera
pas et qu'ils pourront méditer dans les
bataillons d'Afrique des inconvénients de
semer le désordre et de vouloir partager
le bien d'autrui quand on est incapable de
produire soi-même et de gagner sa vie. »
Eh bien ! que ces messieurs apprennent

que c'est, cette jeunesse qui mettra bas ce
régime de pourriture qui, depuis « tant
de siècles », a le pied sur l'individu de¬
puis sa naissance jusqu'à sa mort. Leurs
bagnes »e nous font pas peur et, pour les
supprimer, nous sommes prêts à donner
le meilleur de nous-mêmes. GlIIGUI.

Le Parquet de la Seine, très pressé de
terminer celte inquiétante affaire, avait de
sou côté mené l'instruction avec une hâte
exceptionnelle. Vingt jours avaient suffi
quand, d'ordinaire, à Paris, un accuse
reste six mois eh prévention ! On n'avait
pas joint au dossier des explosions les cinq
affaires d'assassinat en cours d'instruction,
à Monttorisoti contre RàVâchol. Oh. n'amena
aux ivirés transis qu'un criminel aux allu¬
res d accuse politique ; le voleur, l'assassin
resterait dans l'o-mbre, pour être jugé le
'30 juin suivant par la Cour* d'assises de la
Loire.
Il avait été décidé « eto haut lieu » que

l'audience ne serait levée qu'après le Ver¬
dict, quelle que pût être Va longueur des
dôha.ts. Aussi duna-t-ello seize heures, avec
au total line heure et demie de suspension.

Aux Assises

Qnq accusés : quatre hommes : P.avarhod,
Simon, Ctoauihentin, Béala, une femme :
Mariette Soubert, étaient appelés à répon¬
dre des attentats du boulevard Saint-Ger¬
main et de la rue de Clichy.
Ravachol, un meurtrier d'instinct, cri¬

minel par natuire, anarchiste par occasion.
Le procureur général le baptisa « le cheva¬
lier de la dvnamite ». Un chevalier sans
peur et sans "scrupule, sans grande convic¬
tion non plue, possédant pour toute science
quelques notions de chimie, et qui, doué
d'un courage féroce, n'avait agi que par
une manie de se mettre en avant qui le fit
assumer toutes les responsabilités dont ses
coaccusés ne se soucièrent pas ;
Simon, un gpmin de dix-huit ans : le Ga¬

vroche de l'anarchie ;
Chaurnenlin, un renfermé qui ne s'ouvrit

qu'au iuge d'instruction et prit ce magistrat
pour confident de ses secrets et surtout des
secrets de ses amis ;

Béala, un doux, un peureux, Un de ces
timorés qui vont avec les autres jusqu'au
bout, de crainte de rester eu arrière tout
seuls :

Mariette Soubert, la maîtresse de-Béala :
une comparse.
Le procès se déroula devant lé Juirv de

la Seihe le 2G avril 1892.

La vie de la u Revue Anarchiste » n'est
pas en danger, mais sa situation n'est guè¬
re brillante. Nous ne lançons pas ici un cri
d'alarme, nous faisons simplement appel
à la bonne volonté des camarades. Nous
ne leur demandons pas d'argent, nous leur
disons seulement : trouvez-nous .sans tar¬
der des abonnés nouveaux.
C'est la lenteur avec laquelle nous par¬

viennent les abonnements nouveaux qui
paralyse en partie nos efforts. Nous avons
dit, et nous repétons, que, pour équilibrei
notre budget, il nous fallait UN MINIMUM
DE DEUX MILLE ABONNES. Pour enga¬
ger les camarades à s'abonner, nous leur
avons offert en prime — contre 6 francs
ajoutés au prix de l'abonnement — « Mon
Communisme » et « I.'Almanaeh du Mili¬
tant » (valeur marchande 10 fr.).
Malgré nos appels réitérés et l'offre d'une

prime, le résultat atteint est loin d'être
appréciable. Au 10 avril, nous accusions
1.646 abonnés. Le 30 mai, nous avons avec
peine dépassé les 1.700 — nous en comptons
1.707 exactement. 61 abonnés nouveaux en
50 jours ! c'est dérisoire... et nous espérons
mieux, car nous méritons mieux.
Nous avons accompli un réel effort pour

présenter à nos anus une « Revue Anar¬
chiste » digne d'eux : abondante, documen¬
taire, bien rédigée, d'une belle présentation,
en urt mot une publication, pleine d'intérêt
— et à un prix défiant toute concurrence.
Nous sommes donc en droit de demander
à ces amis un effort proportionné au nôtre.
Et nous leur disons, une fois de plus ;

u Si vous désirez, comme nous le désireras
nous-mêmes, que la REVUE ANARCHISTE
continue 4 paraître dans les mêmes condi¬
tions, c'est-a-dire avec le même nombre
de pages et au même prix, faites en sorte
de nous trouver rapidement les 800 abonnés
nouveaux, qui, ajoutés aux 1.70U actuels,
nous feront les 2.000 abonnés qui sont in¬
dispensables à l'équilibre de notre budget. »
Mais nous sommes cette fois dans l'obli¬

gation d'ajouter : « SI NOUS NE COMP¬
TONS PAS, DANS UN TRES BREF DE¬
LAI. LES 2.000 ABONNES NECESSAIRES
A NOTRE VIE NORMALE, IL NOUS FAU¬
DRA TRES CERTAINEMENT OU AUG¬
MENTER NOTRE PRIX DE VENTE, OU
DIMINUER NOTRE NOMBRE DE PA¬
GES ». Car nous ne pourrons continuer
longtemps ainsi.: le prix de revient du nu¬
méro est supérieur au, prix de Vente.

Ce n'est pas sans amertume que nous
envisageons ces dqux solutions extrêmes
qui nous répugnent également. Mais si les
camarades ne fournissent pas très vite le
léger effort que nous leur demandons, nous
y serons contraints par la force des choses.
Nous n'avons d'autres recettes que celles
procurées par les abonnements et la vente
au numéro. Nos dépenses, réduites au strict
minimum ; papier, composition, tirage, ex¬
pédition et correspondance, ne peuvent être
comprimées.
Les amis le comprendront. Et nous som¬

mes persuadés que, pour ne pas voir ré¬
duire le format de la ce Revue Anarchiste »,
ni en laisser augmenter le prix de vente, ils
se mettront tous à l'œuvre, sans tarder,
pour réaliser le vœu qui nous est com¬
mun :

REUNIR 2.000 ABONNÉS !
Mais nous avons encore une autre in¬

quiétude : tous les abonnés de 4 mois a
partir du n° 1 ne se sont pas réabonnés à
1 échéance de leur abonnement. 501 cama¬
rades, dont l'abonnement se terminait avec
le n° 4, n'ont pas encore renouvelé. Sont-ce
501 abonnés qui vont nous échapper ? Se¬
rons-nous obligés, pour atteindre aux 2.000
abonnés, d'ajouter aux 300 abonnements
qui manquent, les 501 qui ne se sont pas
reabonnés ? Faudra-t-il chercher ailleurs
501 nouveaux abonnements pour boucher le
trou fait par ceux qui nous « plaquent » ?
Et aurions-nous ainsi 800 abonnés nou¬
veaux à trouver ?
Ah ! non, par exemple ! Pour avoir les

2.000, il nous en manque 300. C'est assez !
Nous voulons croire que les 501 anciens
abonnés défaillants ne le sont que provisoi¬
rement. Nous pensons que tous ont été sa¬
tisfaits de ces 4 premiers numéros — aux¬
quels les numéros suivants ne seront pas
inférieurs. Nous espérons qu'ils ne nous
abandonneront pas et qu'ils ont simplement
péché par négligence. Qu'ils se hâtent donc,
s'ils veulent recevoir leur numéro 5, de
nous adresser immédiatement le montant
de leur réabonnement.

ALLONS, LES 501 RETARDATAIRES !
REABONNEZ-VOUS OU NOUS SERIONS

EN MAUVAISE POSTURE 1

Nous rappelons à tous que, moyennant
6 francs (7 fr. lSu.y compris les frais d'en¬
voi recommandé1) à ajouter au prix de
l'abonnement, tous les abonnés de la R. A.
peuvent recevoir, à titre de prime, MON
COMMUNISME, de Sébastien Faure, et
l'ALMANACH DU MILITANT POUR 1922,
de Sébastien Faure et Léon Rouget.
Ceux qui désirent cette prime feront bien

de se hâter, car elle cessera aussitôt que
la R. A. comptera deux mille abonnés.

Prix des abonnements :

FRANCE :
Sans prime
Avec prime
EXTERIEUR

Sans prime
Avec prime

4 mois 8 mois 1 art

5 fr.
11 fr.

6 fr.
12 fr.

10 fr.
16 fr.

12 fr.
18 fr.

15 fr.
21 fr.

18 fr.
24 fr.

Envoyer abonnements et mandats à Des-
carsin, administrateur de la « Revue Anar¬
chiste », 69, boulevard de Belleville, Pa¬
ris (XIe).
P.-S. — Nous rappelons que le 11° 1 de la

« Revue Anarchiste » est complètement
épuisé. Tous les abonnements nouveaux
peuvent partir du n° 2 pour ceux qui le
désirent.

Une demande d éclaircissements
Mon vieux « Libertaire »,

Tu ne me connais pas. Nul ne m'a ja¬
mais qualifié du titre d'as, que ce soit pour
ma lutto sur le terrain anarchiste, commu¬
niste ou syndicaliste, et pourtant je me
permets, moi, pauvre, petite cellule du
grand corps social des obscurs, de l'adres¬
ser cet article comportant quelques ques¬
tions humblement posées et quelques idées
simplement conçues et pareillement expri¬
mées.
Fidèle lecteur de ton journal, quoique

non abonné, je prétends n'avoir jamais eu
les moyens d'éducation propres à me faire
une idée nettement définie de ce que sera la
société future pour laquelle tu combats et qui
doit être splendidement et supérieurement
belle, si j'en crois le nombre des années de
prison aocumélées sur les têtes de tes mili¬
tants. Je pense que les « qualifiés » — ceci
amicalement dit — qui écrivent en tes co¬
lonnes négligent un peu trop le matéria¬
lisme des conditions de la Vie, que tu veux
instaurer, pour épilogucr sur les actes des
politiciens, des bourgeois et des capitalistes
que tu combats, du reste, avec noble rai¬
son. Et tel qui après avoir été communiste
reconnaît les vices et les erreurs du
marxitne ou comprend la bassesse ou la
médiocrité Vie certains de ses officiels, vient
à toi pour trouver en ton idéal la force né¬
cessaire à l'élévation de sa conception du
ivvoiutionnarisme, ne trouve en tes colon¬
nes qu'une fortification des raisons qui lui
ont l'ait quitter les politiciens et aucune
preuve matérielle de ce que tu prétends
l'aire mieux qu'eux.
Je crois que lu conviendras avec moi que

ton organe êst avant toul éducatif, il pour¬
rait être statisticien ou. documentaire. lâ¬
che formidable si. tu veux bien te rendre
compta de tout ce que nous avons a dé¬
truire di fausses idées héréditaires que' les
siècles ont accumulées en nos cerveaux
et qui nous furent léguées par les esclaves,
les serfs et les manants que furent nos
ancêtres. Fardeau si lourd que rares sont
ceux qui parviennent à s'en débarrasser
•seuls et catégories d'individus que tu de¬

vrais te donner à lâche d'aider avec sim¬
plicité.
Ainsi, je prends, dans le numéro du

19 mai, l'article de Kropotkine sur l'ex¬
propriation. Ne orois-tu pas que quelque
copain eût fait œuvre utile en commen¬
tant les passages obscurs de cet écrit. 1)
est certain que cette obscurité est passée
inaperçue pour beaucoup d'entre tes lec¬
teurs et que cet article peut n'avoir été
écrit quié pour documenter et. raffermir dans
leurs convictions ceux qui sont déjà con¬
quis à ton idéai. Mais, je te le répète, l'im¬
portant pour moi est d'amener sans cesse
de nouveaux adeptes à cet idéal que vous
avez l'ait vôtre.
Il est écrit, à propos de la restitution de

la terre aux paysans, à peu près ceci : « Le
jour où le travailleur des champs pourra
labourer la terre sans payer la moitié de
ce qu'il produit, il n'y aura plus de Roth¬
schild*, ni autres exploiteurs ». Serait-ce
à dire que le paysan jouira de la totalité
de sa production ? En ce cas, vous n'a li¬
riez aboli une classe possédante que pour
permettre à une autre classe de la rempift
cre, car seuls ceux qui seront à même de
beaucoup produire pourront, plus que d'au¬
tres, jouir de la vie, car il est bien entendu
que, d'après votre conception antigouver¬
nementale. vous ne pourrez faire payer à
ceux-ci ùn impôt à l'effet de subvenir aux
besoins des improducleurs par force.
Vous me répondez que ceci n'existera

pas, car ia suppression de l'espèce moné¬
taire entraînera la création de moyens
d'échange qui assureront aux individus u;
régime égaillai re.
Je veux bien vous croire, niais nous ci

arrivons à la partie de l'article qui dit ceci :
» Là où il n'y aura, pas de misérables, i
n'y aura plus d» riches pour les exploi¬
ter ».

Il est évident que lorsque nous aufem
instauré le régime libertaire précité, non
n'aurons plus besoin, sw le territoire de.
France, de fournisseurs dé capitaux. Mais
croyez-vous que la révolution que mun
vouions faire sera mondiale en un bref !
lai? Des centaines d'années peuvént s'écou-

1er -entre la transformation sociale de notre
pays et celle de tout autre pays voisin,
dont nous aurons économiquement besoin.
Nous pouvons être même isolés des autres
puissances de toute la terre et il est cer¬
tain que tous ces pays ne voudront pas
échanger leurs marchandises ou matériaux
contre les nôtres, car il est des pays où
l'exportaiton est nécessairement plus forte
que l'importation, et viee versa.
Voici pour l'extérieur qui est le problème

le plûs ardu perce que plus vaste <èt quie
nous n'avons fait qu'effleurer. Revende1,
maintenant, à la situation intérieure du
pay s en régime libertaire. Po.ur payer, par
exemple, en nourriture et en vêtements un
docteur ou un prqfeseur, comment prati-
querez-vous ? Ceux-ci n'auront rieri pro¬
duit et ne pourront, de par ce fait, rien
échanger.
Si les paysans son!, malgré tout, rebelles

aux lois naturelles que vous prêchez, force
vous sera de réquisitionner le surplus de
la. production répondant à leurs besoins
personnels. Or, au nom de quels principes
anarchistes ou même fédéra listes, con-
traindrez-vous un paysan à faire une re¬
mise partielle du fruit de son labeur si cela
ne lui convient pas ? Vous seriez naïf de
croire que tous les individus seront assez
conscients pour se soumettre à la raison,
môme la plus juste.
Alors, vous serez obligé d'avoir vos lois

et l'autoritarisme ne sera point tué. Ou bien
vous instaurerez telle manière de faire que
je .vqus demaindb fraternellement et de
tout cœur de m'expliquai- dans les colonnes
du Libertaire (1).
Ainsi vous ferez de l'éducation répondant

aux besoins des copains, qui, avec un peu
plus d'explications, pas trop intellectuelle¬
ment données, viendraient certainement à
vous.

H. BICHELEERGER,
Secrétaire adjoint du Syndical
Unitaire des Hospitaliers.

(1) Un camarade donnera lii semaine pro¬
chaine quelques éclaircissements que Bienel-
berger souhaite.
• —-—-—

Aux Groupes
et aux Camarades

A la demande de beaucoup d'amis, nous
faisons relier des collections du Libertaire
des années 1919-1920-1921.
Nous laisserons ce beau volume au prix

de 30 francs.
Gomme ces collections seront limitées,

nous prions les groupes et les camarades
de ne pas attendre pour nous faire leurs
commandes. Nous les prévenons que nous
serons en mesure de servir les premiers
souscripteurs au commencement de la
deuxième quinzaine de juin.

En Autriche
Le Congrès que nos camarades autri¬

chiens ont tenu à Graz les 25 et 26 mars a
pleinement réussi, tant par le nombre con¬
sidérable de délégués, de tous les coins du
pays, qui y assistaient que par l'esprit de
fraternelle harmonie qui n'a cessé de do¬
miner les débats. Certes, les délibérations
de ce Congrès oiit peut-être été un peu trop
sous l'influence des idées de non-violence,
et de la religion néo-chrétienne dont plu¬
sieurs des militants autrichiens se font les
ardents défenseurs, mais sur tous les au¬
tres points nous avons la joie de constater
que le mouvement anarchiste de l'Autriche
allemande est à l'unisson du mouvement
international.
Après la clôture du Congrès les délégués

visitèrent la boulangerie communiste de
Styrie, une œuvre nettement anarchiste!,
existant depuis un quart de siècle. La co¬
lonie se compose d'Une vingtaine de fa¬
milles, vivant dans un bien-être remarqua¬
ble. Toute l'installation ainsi que l'outil¬
lage répondent aux exigences de la tech¬
nique et du confort modernes, l'énergie
électrique est largement mise à contribu¬
tion. Le salariat est aboli et toute bureau¬
cratie centraliste a pu être évitée dans
l'organisation de cette petite cité ouvrière.
La manifestation du Ie1' mai, organisée

à l'écart des partis social-démocrates et
communistes par nos camarades autri¬
chiens a été plus importante que les an¬
nées précédentes. Près de 2.000 personnes
avaient répondu à l'appel, qui à la fin de
la réunion se formèrent én cortège et par¬
coururent quelques rues pour s'arrêter de
nouveau sur une place publique où de nou¬
veaux discours furent prononcés. Le suc¬
cès de la manifestation fut tel que les me¬
neurs social-démocrates commencent à
- inquiéter de l'extension que prend le
mouvement anarchiste et qu'ils mettent
leurs suiveurs en garde contre ces << dis¬
sidents ».

Pour avoir* pris en termes trop vé¬
héments au gré des autorités la défense
d'une pauvre femme persécutée par la po¬
lice et la magistrature, le journal de nos
camarades d'Autriche Conscience et libé¬
ration fut confisqué et des poursuites in¬
tentées contre l'auteur de l'article, notre
•nmarade Pierre Ramus. Le tort matériel
causé au journal par cette saisie est énor¬
me et ce n'est que grâce à l'esprit de soli¬
darité très prononcé des militants qu'il
aeut tetoir le coup.

DOLCINO

C'est du culot!
L'organe confédéral de la rue 1-aîayetLe,;

dans son numéro du 20 mai, accusait
Johann, le secrétaire du Syndicat unitaire
des employés, d'avoir été mouchard durant
la guerre. L'accusation, comme on le voit,
était grave, mais elle s'appuyait sur des
documents parmi lesquels plusieurs letlres
écrites et signées de la main de Johann.
Ces lettres avaient été adressées au député
socialiste Locquin, pour lui demander de
le pistonner afin d'obtenir rapidement d'être
nommé inspecteur auxiliaire.
Quelle valeur avaient ces documents ?

Nous l'ignorions ; aussi il nous sembla bon
d'atteindre les explications que, sans aucun
doute, le secrétaire du syndicat des em¬
ployés s'empresserait ^'apporter.
Nous sommes fixés, maintenant. La pu¬

blication par le Journal du Peuple et par
! Humanité de l'ordre du jour du Conseil
d'administration du syndicat des employés
nous suffit amplement. C'est l'aveu, et quel
aveu ! Ne voulant plus être soldat, Johann
se fit bourrique... Ce sont ses amis qui
nous le disent tout au long d'un article fort
curieux où l'on y trouve l'apologie du mou¬
chardage et l'affirmation qu'il y a deux
espèces de mouchards : les bons et les
.mauvais, et qu'après tout se vendre à la
police est un moyen comme un autre de se
tirer d'affaire.
D'après eux, c'est une pensée plus naïve

que malicieuse — qu'en termes galants ces
choses-là sont dites — qui a poussé ce sa¬
laud de Johann à se faire policier.
Ah ! les hypocrites ! Qu'ils relisent donc

les letlres de ce dernier dans lesquelles il
sollicite son répugnant emploi.

' Polir l'édification de nos camarades, en
voici quelques passages :

» Pourtant, écrit-il, je suis volontaire, le,
seul, sur une liste où figurent quinze noms,

» J'ai d'autres capacités que les leurs. Je
puis donc, à plus forte raison, tenir l'em¬
ploi qe je sollicite. »

11 est tellement naïf et malicieux qu'il
écrit que c'est .Amédée Danois qui lui a
conseillé d'adresser sa requête à un par¬
lementaire.
Vraiment, nous ne comprenons pas pour¬

quoi on s'acharne tant à soutenir- ce
vendu I
On a eu tort d'attendre quatre ans pour

sortir ces documents et, sans la haine qui
sépare S.F.I.O. et S.F.I.C., il est fort pro¬
bable que nous n'en n'aurions jamais
rien su.

Néanmoins, il reste avéré que Johann
était bel et bien un mouchard, qu'un mou¬
chard est bon à tout et qu'il nous répugne
profondément.
Voua nous parlez aussi d'Albert Tho¬

mas, vous dites qu'il est plus criminel que
Johann Eh bien ! qu'est-ce que cela
prouve ? Les crimes de l'un n'effacent-pas
les crimes de l'autre. Les fabricants de
munitions et les pourvoyeurs de charniers,
nous les mettons dans le même sac. Nous
repoussons du pied toute cette pourriture...!
On peut très tien avoir été un bourgeois

égoïste, un travailleur inconscient, un' flic,
voire môme un policier connue Johann et
devenir un excellent militant syndicaliste,
un ardent révolutionnaire, un fougueux
communiste et même un anarchiste. Cela
nous ne le nions pas. Seulement, quand,
d'une épaisse brute, on devient un homme,
la premièr ; chose à faire, lorsqu'on a l'in¬
tention de se jeter dans là bataille sociale.)
c'est d'oûvrir son cœur, tout grand, à ceux
qui partagent vos luttes et vos espoirs. En¬
suite. c'est le front haut, la conscience tran¬
quille que l'on va audacicusemenl vers
l'avenir.
Quand on n'a pas ce courage, eh bien,-

on reste dans sa coquille, sinon on s'expose
!
aux critiques, a.ux doutes, aux accusations
lorsqu'on en arrive à fouiller votre vie.
Et, maintenant, une petite question au!

Conseil d'administration du svndieat -Uni¬
taire des employât; :
Est-ce par naïveté, malice ou bien tout

simplement par calcul qu'il vient de voter
1
cet ordre du jour où il déclare que i'ex-
inspecteur de la Sûreté Johann n'a pas
démérité de sa sympathie ?
En vérité, il n'est pas dégoûté, le Conseil

d'administration.
Nous pensons qu'il se trouvera, au syn-

j dicat unitaire des employés, des camarades
qui auront à cœur de réprouver l'attitude

| lamentable de leur Conseil d'administré"! lion.
Pierre LENTENTE.

I -

POUR E3V FirsriFt

i Lux récidive, ergote et tente de se faire!
! passer pour un calomnié.

Fabrice, prenant fait et cause pour lui
i et nous ayant demandé d'organiser una
réunion contradictoire où il lui serait don¬
né, sans, rien craindre pour sa personne,'
de présenter la défense de Lux et de légi¬
timer les accusations de celui-ci contre les _

uns et les autres, nous acceptons.
Les amis du Libertaire et les, adhérente

de VUnion Anarchiste sont donc invités à!
la réunion organisée à cet effet le samedi
11 juin, Maison Commune, 49, rue de Bre¬
tagne.
La réunion, quel que soit le nombre 'des

camarades présents, commencera exacte¬
ment à 8 h. 1/4.

Ce jour-là, en arrivant au Palais de Jus¬
tice, ou aurait cru vraiment s'être trompé
de date, tant les alentours étaient calmes,
tant étaient désertes les cours. Ce qui allait
se passer derrière ces mure n'intéressail-il
donc pas^a foule ? ou la foule craignait-elle
qu'au çours des débals ces niurs ne s écrou¬
lassent comme venaient de le faire ceux
du restaurant Véry ? Les grilles du palais
étaient closes, closes les doubles portes.
Un seul battent entrouvert, boulevard du
Palais : un seul, place Dauphine. Au de¬
dans, les cartes de pressé et les assigna¬
tions étaient demandées à chaque couloir ;
les galeries du Palais, avec lèurs barrières
auprès desquelles les gardes se tenaient,
semblaient sur le point de soutenir on ne
sait quel assaut.
La salle de3 assises, où l'on parvenait

après cette longue course d'obstacles, pré¬
sentait son aspect habituel dès1grands jours :
encombrement d'avocats, entassement de
jaumalisites. Au fond, public rare et choisi,
trié même, pu dominaient les chapeaux
hauts de forme.
La ttoble des pièces à conviction était sur¬

chargée. Tout le laboratoire de Ravachol s'y
étalait : fourneaux, cornues, tubes, am¬
poules de verre, creusets de terre, à côté
de barres de fer tordues, de tuyaux de fonte
criblés et déchiquetés. Devant la table, des
matériaux de démolition effrayants à voir :
morceaux de poutres arrachés, marche d'es¬
calier broyée, pierres effritées ; un tout de
rampe -d'escalier était fendu et troué. De
tourte cette matière torturée, tordue, brisée,
sortait Une impression de douleur, comme
si ce bois et ces pierres avaient souffert
sous l'effort de l'explosion. Derrière la ta¬
ble, des meubles, des caisses saisis chez 1/es
accusés encombraient l'espace qui sépare
cette tahle du bureau des magistrats.
Au banc des accusés, Ravachol prit place

le premier. Ce colosse d'une force prodi¬
gieuse, que dix hommes avaient eu peine à
maintenir lors de son arrestation, était, de
taille moyenne, mince de corps, maigre de
ligure. La physionomie n'était point brutale,
plutôt, hypocrite ; la mâchoire était trop
forte, on eût. dit une mâchoire de Fùip;
l'œil était vif, mais sournois,

i Ravachol avait endossé, pour comparaî¬

tre, une redingote des plus bourgeoises,
d'où émergeait un col droit- tout, à fait
correct.
Plus curieux et plus sympathique son

Voisin Simon, dit « Biscuit.», dont l'œil bril¬
lait d'un éclat un peu étrange, dont la bou¬
che railleuse se fendait parfois en mie. gri¬
mace cruelle, mais qui offrait, en somme,
un type amusant d'apprenti parisien ris¬
que-tout et blagueur, toujours prêt à faire
le coup de poinf, le coup de feu ou le coup
de dynamite.
Il répondit par un : u Parfaitement ! »

gouailleur et impertinent, dès les constata¬
tions d'identité qui ouvrirent les débats, et
tout son interrogatoire fut martelé de ce
<t Parfaitement. ! » faubourien que tout le
monde répétait pendiant les suspensions
d'audience.
Chaiimmtin s'assit auprès de lui. Rian

d'anarchiste dans son allure, assez bonhom¬
me : on eût dit plutôt le petit patron be¬
donnant du faubourg Saint-Antoine, occu¬
pant chez lui quelques ouvriers.
Béala et la fille Soubert prirent place en¬

semble au second banc, Lui, assez beau
garçon, avec ses cheveux rajetés en trrière,
sa figure ouverte, sa grosse moustache
brune, et dans la physionomie de la finesse
et de la distinction. Elle, invisible dans son
grandi waterproof, sous son châle qui lui
couvrait la tête, et d'où ne soldait qu'un
nez relevé, rougi par les larmes. La figure
cachée dans lés mains, elle pleura douce¬
ment pendant presque (pute l'audience.
On lut rapidement l'acte d'accusation ; on

fit sortir les témoins, parmi lesquels ies
i--Ve nndgistrats visés par les attentais,MM. Bulot et, Benoît, et l'interrogatoire <le
Ravachol commença, conduit par le prési¬
dent M. Gués.

Interrogatoire de Ravachol

D. - \ ous vous appelez Kœfungslein, Fran¬
cis-Auguste, mais vous êtes plus connu sous ie
nom de votre mère : Ravachol.
R. •— Le nom m'importe peu, répond Rava¬

chol, très doux, très Correct. La voix est. assez
bien timbrée, avec un accent i connais pro- ,

noncé. |
D. — tous avez 32 ans. Vous n'avez jamais (R Voir le procès de Monthrison,

clé condamné, mais les renseignements sur
vous sont déplorables : faux-mosnayeur. contre¬
bandier. malfaiteur des plus dangereux. Voilà
ce que dit, de vous la police de Saint-Etienne ;
que répondez-vous à ces renseignement ? Vous
n'avez nié ni vos crimes de fausse-monnaie, ni
vos actes de contrebande.
R. — Je n'ai pas nié : j'ai même avoué,
D. — Nous allons parler d'autres crimes qu'on

vous reproche. Auparavant, disons ce qu'on a
trouvé chez vous deux revolvers, de l'aride
nitrique et tout un attirail de chimiste ; un ther¬
momètre à 20d°, vingt-cinq cartouches, des mè¬
ches d'explosifs, de fausses pièces, êtes pinces-
monseigneur. Vous reconnaissez avoir détenu
tous ces objets ?
R. — Oui, monsieur.
D. — Vous avez tout avoué, à l'instruction ;

vous avez fait même connaître votre passé, no¬
tamment deux crimes que je vous demande de
redire vous-même à MM. les jures.
r. — Lorsque j'ai raconte ces deux faits, je

croyais que j'allais être poursuivi pour tout ce
que l'on me reproche ; puisque je no suis pas
poursuivi pour ces deux faits, je m'abstiendrai
de répondre.
D. — C'est donc moi qui les raconterai. 14

faut nue MM. les jurés, s'ils ne vous jugent que
pour vos orimes de Paris, vous connaissent du
moins tout entier. Mon devoir de magistrat m'y
contraint.

Dans l'auditoire, on s'étonne de tant de
ménagements, qui semblent insolites.
Lé président, cependant, conte d'une voix

basse le meurtre de l'ermite de Ghambles,
« malheureux vieillard de quatre-vingt-
douze uns, qui, dit-il, n'avait fait de mal à
personne ». Ravachol l'écoute indifférent.
D. — Le 15 mai 1891, autre crime : vous avez

escaladé le mur du cimetière de Saint-Jean-de-
Bonncfond, vous avez soulevé ia pierre tombale
d'une dame riche de la ville, la comtesse de la
RocliclaiHée, qu'on venait d'ensevelir, et vous
avez palpé ses. mains froides pour lui arracher
ses bagues (1) ? Qu'uvez-vous à dire ?
R. — Pvieïi sur les faits. Je voudrais seule¬

ment expliquer ce qui m'a fait agir.
I). — Vous t'expliquerez tout à l'heure si vous

voulez. Exposons d'abord fait- \ ««inl
Etienne, vous avez connu Bcala *
R. — C'est faux.
D. — Tout le prouve, cependant. Et c'est chez

Beala que vous avez remis les 35.000 francs vo¬
les a' 1 emnte de Gh ambles.

R. — C'est faux.

A ce moment, retentit un bruit métalli¬
que qui coupe la parole au magistrat. Une
des petites plaques de tôle placées sur la
table des pièces à conviction tombe à terra
accrochée par un garde qui passe. U y ai
dans la salle un sursaut général ; mais cej
n'est qu'une fausse alerte et l'interrogatoira
se poursuit.
D. — Quand vous êtes venu de Saint-Etienne,

vous avez apporté de Tangent.
g. — Oui.D. — Combien ?
R- — 6.000 francs. Partie en papier, partfë

en or. '
D. — D'où venait-il ?
R- — Dé Not.re-Rame-de-Gràce.

. C'est-à-dire du vol commis chez l'ermite
de Chambles ?
R. — Qui. j
D. Vous êtes venu u Saint-Denis sous le»,

nom de Léon Léger. Pourquoi ce pseudonyme ?i
H. — Parce que j'étais poursuivi sous mon

nonn.

R; ~ Vous êtes allé chez Cbaumentin. Pour¬
quoi êtes-vous -ailé chez lui de préférence ?
R. — Je le connaissais de nom. J'en avais en¬

tendu parler à Saint-Etienne, à la chambre syn¬
dicale des hommes de peine.
D. — Qui vous avait donné cette adresse ?
IL — (Souriant.) Je ne sais plus. Si je le sa),

vais, d'ailleurs, je ne le dirais pas.
D. — Ce serait assez compromettant, en effet,

pour celui qui vous Ta fournie. Enfin, Chau¬
rnenlin vous a accueilli tout de suite et vous
avez été très mimé d'ans la maison. Vous appre¬
niez à lire à la petite fille, qui vous appelait lq
cousin Léon (1).
R. — C'est exact.
D. -- Vous aviez, avec d'autres anarchistes,•

des réunions chez Cbaumentin ? Vous y ave?,
vu Simon, Gustave Mathieu, Béaïa?
R. — Oui.
D. — Vous étiez chez Chaumentin quand on ac

résolu de fafcre sauter la maison de M. Benoît.,
Quel sentiment vous a guide ?
r. _ Un sentiment de colère et d'indignation

contre M. Benoit, qui avait éfê très partial en-,
vers Dardare èt Decnmp.
(.4 suivre.) Hehrt VARENNES.
(1) D'après ces lignes nos lecteurs se ren¬

dront compte que Ravachol était loin d'fitra
une brute, mais au contraire le plus doux des
hommes. Ils ne se tromperont pas. -— La lié-,
daction.
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Avant le Congrès de Saint-Etienne
Débats snrleSyndiealisme

[Suite et fin)
*+*

Syndicalisme et Révolution.— Possibilités
de réalisation-

Mais Monmousseau, ayant la tête dure,
n'a cure de nos critiques, et aisément il
triompherait si nous ne poursuivions point
''notre discussion, vu que, pour lui, nos ar¬
guments de principe, et même de fait, n'ont
aucune valeur.
— Tout ce que vous venez de me racon¬

ter, nous dirait-il, c'est de la théorie, et
poser ainsi le problème c'est nier toutes les
difficultés.
Vous vpyez que notre homme possède

plus d'un tour dans son sac. Examinons
donc comment il en serait, ou comment il
en sera, dans la pratique, et voyons un
peu les faits qu'on propose à notre atten¬
tion, l'argumentation de Monmouseau étant
subtile.
Il ne comprend pas, en effet, comment

on peut englober dans une même répro¬
bation « l'Etat bour geois » et « l'Etat pro¬
létarien », et il nous indique que « la dic¬
tature dii prolétariat sera un gouverne¬
ment révolutionnaire dont la constitution,
les attributions, la durée, seront détermi¬
nées par le caractère des événements ».
Pas moins'ss !
Nous avons démontré déjà comme quoi

le sj'ndicalisme pouvait, devait se passer
de la direction de l'Etat. Arguments de
principe ? Non pas, car nous pouvons ta¬
bler, maintenant, sur des faits pour baser
nos critiques. Une expérience pour la con¬
quête du pouvoir ne vient-elle pas d'être
tentée en Russie ? Un parti politique ne
fc'est-il pas emparé du gouvernement et
pourrait-on nous dire, • en toute loyauté,
que les résultats sont tellement concluants
qu'il faille, dorénavant, s'incliner et accep¬
ter l'expérience russe comme un exemple ?
Nous, n'insistons pas davantage sur ce l

sujet pénible, car nous savons trop, et les
hommes que n'aveugle pas un esprit de
parti savent trop vers quels abîmes le peu¬
ple russe a été entraîné par le gouverne¬
ment boJcbeviste. Et cela ne fait qu'illustrer
et confirmer notre thèse : à savoir que tous
les gouvernants se valent et qu'il faut les
combattre et les détruire tous !
Mommousseau voudra-t-il en convenir ?
— Mais, nous dira encore Mommousseau,

si les circonstances, si les événements ré¬
volutionnaires se présentent de telle ou telle
façon, comment ferez-vous pour y faire
face ? La centralisation vous sera bien né¬
cessaire, l'autorité indispensable, pour ve¬
nir à bout des forces de réaction et empê¬
cher le retour des bourgeois. Seul, un pou¬
voir fort, dictatorial, pourra remplir cette
mission et sauver la Révolution !
Et, pour mieux illustrer sa thèse, Mon-

mousseau, qui s'en prend à tout, à Sé¬
bastien Faure, au fédéralisme et aux
anarchistes en général, part d'un point !
de vue faux, confond volontiers violence et j
dictature, antimilitarisme et armée rouge, j
comité de grève et gouvernement, pour en
arriver, finalement, nous croyant sans
doute bien embarrassé, dès îo-rs, pour lui
répondre, à nous présenter — encore et
toujours — ce qui est son argument suprê¬
me : la dictature du prolétariat.
Puisque, maintenant, c'est le problème

de la révolution que l'on pose, ei, puisque
Mommousseau, avouant son ignorance en
pareille matière ou s'en remettant trop fa¬
cilement du soin de résoudre ce problème
en une formule trop simple, nous demande
de l'éclairer, nous serons bien à l'aise pour
lui répondre et Jpi donner les indications
nécessaires.
La Révolution sociale ne peur être pos¬

sible que par un mouvement de masse, par
un soulèvement général. L'heure des coups
de main, des révoltes d'une minorité est
passée. Et c'est bien ainsi, croyons-nous,
que iMonmousseau conçoit l'idée du déclen¬
chement. de la Révolution. D'ailleurs, une
"Révolution ne se décla.nche pas du jour au
lendemain. Des indices sérieux la font pré-

rait sans doute possible de développer plus
grandement- aujou rd'hu i...
Et puis, nous voulons croire que les ré¬

volutionnaires ne resteront pas inactifs, les
bras croisés, comme Monmouseau le pré¬
conisait si bien, au cours des grèves de
1920, en dénonçant les saboteurs, les exd- i
lateurs, les hommes d'action, en un mot, '
comme des agents provocateurs. Ce ne
sera plus le mondent de faire l'appel au
calme, et les moyens d'action révolution¬
naire, les moyens d'action directe sous (ou¬
ïes leurs formes devront être mis en œuvre
pour permettre au prolétariat de prendre
possession des instruments et des moyens
de travail et d'éch^ige.
Chacun aura son rôle à jouer à ce mo¬

ment, et les Comités d'ouvriers, les Bour¬
ses du Travail, les Unions de Syndicats,
dont les cadres, les attributions, l'action
s'élargiront, seront les organismes qui
prendront tout naturellement la place du
régime défaillant et lutteront contre tout
pouvoir qui tenterait de s'implanter... en

1 —rr.r-Ào ri 'n/i » ïrpioro nf)T1_attendant que des congrès d'ouvriers, con¬
voqués dans le plus bref délai, élaborent
en commun les bases et tes nouvelles for¬
mes de là vie sociale.
Ainsi, sur tous les points du territoire,

le travail, l'organisation, l'initiative se
substitueraient à l'exploitation, à l'arbi¬
traire, à l'oppression, et à lu contrainte de
l'Etat et du Capital.
Est-ce à dire, encore, que des éléments,

des hommes qui ont une inmportance so¬
ciales, mais qui ne sont pas organisés ou
qui ne peuvent l'être dans les cadres du
syndicalisme tel que le syndicalisme est
conçu actuellement, seront tenus en dehors
de la besogne de transformation et de re¬
constitution où ils seraient pourtant d'une
grande utilité ? Non pas ! Et c'est justement
parce que la Révolution est œuvre de trop
grande importance et a besoin de tous les
concours que nous pensons qu'une poignée
d'individus, qu'un parti quelconque, ne peu¬
vent, suffire à la mener à bien. 11 faut, pour
sa réussite, la collaboration de tous les
éléments qui concourent à son déclandbe-
ment, d'abord. Ensuite, il faudra tenir
compte des initiatives populaires, des col¬
laborations de techniciens, des savants,
des œuv.res et des sociétés de toutes sor¬
tes. Et le syndicalisme, par la multiplicité
de ses organsmes, est bien placé pour l'aire
la synthèse de toutes les forces de la pro¬
duction, de toutes les activités sociales.
Voilà du fédéralisme en action, s'oppo>-

sartt à toute ingérence ou à toute direction
extérieure, mais s'inspirant de l'esprit d'ini-
talive, de solidarité et d'entraide dont
pourront faire preuve les travailleurs. Et
c'est dans le rang, parmi la niasse, que
les révolutionnaires sincères aspireront à
lutter, pour présenter leurs critiques, leurs
suggestions, leurs indications, mais non
pas à la tête d'organismes désuets, cor¬
rupteurs et oppresseurs, comme le sont les
ministères d'Etat, mê-me d'Etat révolution¬
naire. N'est-ce pas cela la raison d'être
du syndicalisme dans son œuvre de trans¬
formation sociale ? 11 y a vraiment une
profonde ironie à constater que c'est à nous,
anarchistes, qu'ii appartient de rappeler
trop sauvent et sans cesse les principes et
l'essence du syndicalisme au « syndica¬
liste » Monmousseau.

Après toutes les pénibles constatations
que le centralisme nous a permis, il est
pour le moins étrange de voir Monmous-
seau s'en faire encore le défenseur. Le
centralisme, qui, imposant une uniformité
de tagtique, de méthode, ignorant trop sou¬
vent, les possibilités, les nécessités, les
situations particulières, étouffant l'action,
l'initiative, les indications d'en-bas, soulève
la méfiance, la réprobation et en arrive,
finalement, aux solutions les plus étran-

■ ges. Faut-il rappeler les grèves de moi
| 1920, l'imbécillité de la méthode des « va¬
gues d'assaut » et le fiasco lamentable qui
s'ensuivit ? Faut-il rappeler encore, les trop
fameuses expériences du bolchevisme pour
en aboutir ou?... au capitalisme d'Etat et
aux alliances avec les pires puissances de
réaction ? Voilà, pourtant, du centralisme,

i Monmousseau, du centralisme en action,
et il n'y a vraiment pas de quoi être fier
de se faire le défenseur d'une pareille mé-

ses sujets qui se rebellent (1)? Nous posons
la question à Monmousseau.
Maintenant, envisageons le cas où la Ré¬

volution serait attaquée. Dans ces condi¬
tions, deux hypothèses sont, à envisager :Première hypothèse. — Des bandes con¬
tre-révolutionnaires sont organisées, des
soudards sont soudoyés pour les diriger
et des appuis leur sont donnés pour agir,
comme ce fut le cas, en Russie, pour les
aventuriers Koinilofl, Youdeniùh, Deni-
kine, \\ rangeI. Mais, comme le peuple sera
armé, les ouvriers, paysans, soldats révo¬
lutionnaires, uuront vite fait d'en venir à
bout, sans qu'il soit, besoin de constituer
année, cadres, discipline, comme les ou¬
vriers de Petrogirad surent, le faire en re¬
poussant. Komiloff, d'abord, Youdenitch.
ensuite ; comme les bandes de paysans deMakno le firent pour repousser Yvrangel.
puisque, pour une bonne part, c'est grâce
aux partisans de Makno qu'on doit la li¬
bération de la Crimée.
Deuxième ,hypothèse. — De véritables

armées, des expéditions militaires sont or¬
ganisées, venant de l'extérieur. C'est un
grand péril, assurément, qui va se mani¬
fester là. F.n viendrons-nous à bout ? Telle
est la question qui se pose. Voyons, d'a¬
bord, de quoi sont composées ces armées.
Dans leur généralité, ce sont des travail¬
leurs qui les composent, des travailleurs
qui n'aiment guère l'armée et encore moins
la guerre, surtout si c'est une guerre contre-
révolutionnaire. Aussi, pl^s par la force
morale que par la force des armes, la
Révolution s'en débarrassera : la force mo¬
rale qui désorganise les armées, la propa¬
gande antimilitariste qui pousse au refus
d'obéissance ei à la rébellion.
Et Monmousseau, qui se demande, par

ailleurs, comment on s'y prendra pour dé¬
sorganiser l'armée, ferait pas mal de mé¬
diter les lignes suivantes, qui ne sont
pourtant pas d'un anarchiste, puisqu'elles
émanent d'un député communiste, ex-liber¬
taire, il est vrai, le citoyen Renaud Jean :

<, 11 m'apparaît plus sûr — au lieu de
nous livrer à des combinaisons stra.téigi
ques — de nous en tenir aux enseigne¬
ments du passé. La bourgeoisie et, le peu¬
ple français eh 1789, les bolcheviks en 1917.
n'avaient pas d'armée et, cependant, ils
triomphèrent. Le mouvement d'occupation
des usines et des terres en Italie, en 1920,
se fit dans les mêmes conditions — et ce
n'est pas la répression militaire qui les
brisa. La préparation de la prise du pou¬
voir n'exige pus la constitution d'une ar¬
mée. mais simplement la désorganisation
de l'armée gouvernementale.

ment vers l'Anarchie, qui reste prôtir'nous,
comme pour le poète :
La claire tour qui sur les. flots domine...
Et, s.i nous nous faisons les défenseurs

du syndicalisme contre certains syndica¬
listes. ce n'est pas que nous voulions l'éta¬
blissement d'une société syndicaliste, le
syndicalisme, pas plus, û ailleurs, que tous

systèmes, n'étant une fin mais un
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les systèmes, n
•yen. Ne pas

idéal, l'idéal étant une fin, puisque subor«".t.%1 .-MI hûniinni. mm

inaven. Ne pas confondre système avec
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donné au "bonheur total, au bonheur com¬
plet. Le syndicalisme ou. plutôt, l'orga¬
nisation fies travailleurs de demain sera
donc l'organisation qui permettra l'achemi¬
nement certain vers l'anarchie.r»CONTENT.

Sur les Statuts
La discussion âpre qui se manifeste dans

les milieux syndicalistes, à propos des sta¬
tuts de la C.G.T. U., nous apportera-t-clle
la solution qui fera de l'organisme confédé¬
ral un modèle d'organisation pour le
monde ouvrier ? Oui ! si nous savons réa¬
gir contre la république des camarades, qui
g' +«•■»■» c* lac? mmrons In r\ dm ri (

LE COMITE D'INITIATIVE
Le Comité se réunit tous les mardis au

lieu habituel.
Les camarades membres du Comité,

ainsi que les délégués de groupes, sont
instamment priés d'assister a chacune de
ces réunions.

serie par Augouin sur : L'organisation ri fin
divktu.

x
Croupe du 13e. — Jeudi 1" juin, à 20 h. 30,

boulevard• de l'Hôpital- 103, causerie par un
copain.

— Nous constatons oue,
copain? vi'itii.nt

de défense
Moyens

voir. Des révoltes localisées, des mouve¬
ments de corporations sont les manifesta- j tihode..
fions d'un état, d'esprit révolutionnaire, au !
cours desquelles , une propagande intense et i Syndicalisme et Révolution,
efficace peut, se iaire. Mais, ces mouve¬
ments cahotiques, sporadiques, désordon¬
nés ne donneront de résultats, ne condui¬
ront à un renversement de l'édifice social
que lorsque l'ensemble des travailleurs et
des révolutionnaires d'un même pays se ,

solidarisera dans un élan unanime de pro¬
testation et de révolte. C'est là le principe
■de la grève générale révolutionnaire, c'est
là la conception classique, si l'on peut dire,
pour un syndicaliste, de la Révolution So¬
ciale.

Donc, si nous comptons avec un mou¬
vement général, c'est que, déjà, sous la
poussée des besoins, des nécessités, une .

nouvelle mentalité se sera fait jour dans
ia masse. Et cette Révolution, qui sera

, urtout une » Révolution des instincts »,
jioius le concédons à Monmousseau, sera
bien un peu, aussi, il nous le concédera j
bien, à son tour, une Révolution morale.
L'une ne va. pas sans l'autre. Car, si cette
•Révolution peut être déterminée, dans une
large mesure, par les circonstances, les
événements, elle peut l'être aussi, et elle
le gara certainement, dans une autre me- _

sure, par la propagande constante, jour- • pouvoir '
ualiène des minorités révolutionnaires. Peut-on confondre avec tant d'incon-
Alons pourquoi, dès maintenant, au lieu science l'action et les méthodes des minot¬

ieraccoutumer les individus à l'idée de la ! ritês révolutionnaires, ferments de révolte
dictature et d'un gouvernement révolution- i se manifestant au sein des masses, com-
naire, ne pas leur donner des indications, j me nous Pavons indiqué plus haut, avec

Monmousseau ne se tient pas facilement
pour battu, et, revenant à la charge, il nous
dira :

— Vous niez la nécessité de la. dictature,
de l'autorité de l'Etat et, pourtant, vous
reconnaissez l'utilité du rôle et de l'action
des minorités révolutionnaires...
Et de là à confondre notre action, action

qui pourra revêtir des formes diverses,
appliquer des procédés plus pu moins vio
lents, avec l'action et l'autorité d'un pou¬
voir d'Etat, il n'y a qu'un pas, que Mon¬
mousseau franchit légèrement pour mieux
légitimer l'Etat prolétarien, dont il voit le
principe dans... l'organisation des Comités
de girèv«s(!!!).
— Comment ferez-vous, nous dira-t-il en¬

core, pour lutter contre la réaction si elle
se fait menaçante ? Il faudra bien que vous
en arriviez à l'organisation de vos moyens
de défense, à l'organisation d'une armée
révolutionnaire, à l'établissement de ca¬
dres, d'une discipline et, partant, d'un

(( Les soldats sont, des ouvriers, des pay¬
sans d'hier et de demain. Comme tels, ils
partagent les craintes et les aspirations de
leur classe. Ils ont même, parce que plus
opprimés, quelques motifs supplémentaires
de mécontentement. Intensifions notre pro¬
pagande révolutionnaire et, les fautes de la
bourgeoisie aidant, l'armée se tournera
contre le régime à la même heure que
l'ensemble des travailleurs. »

Rappelons-lui encore que les mutineries
d'Arkangel, de Mourmansk, que la révolte
•des marins de la mer Noire, plus que la
force de l'armée rouge décidèrent les Alliés
à cesser toutes leurs interventions en Rus¬
sie.
Donc, si nous pouvons avoir à craindre

des alertes, des luttes sanglantes, nous pou¬
vons, malgré cela, envisager l'avenir sans
crainte, envisager la victoire décisive, sans
qu'il soit nécessaire d'instaurer une nou¬
velle organisation militariste. Et le peu¬
ple révolutionnaire, le peuple en arme
saura faire preuve d'abnégation, de sacri¬
fice — mais à cette seule condition : c'est
qu'il ait l'intime conviction, la grande cer¬
titude qu'il s'agit, bien, pour lui, de la, dé¬
fense . de ses intérêts, de son propre sort,
et non pas de la défense de satisfactions
problématiques et illusoires qu'un Etat ré¬
volutionnaire pourrait lui promettre.

Dernière réfutation et conclusion

JllUlM X*V J-WW

des conseils pour les rendre capables de
se gnider et de s'organiser sans maîtres
d'aucune sorte. Et il n'apj^rtient pas a
("Monmousseau de venir, azq-curd'hui, jeter
à nouveau le cloute dans les esprits et de
faire de la mauvaise besogne en faveur
d'une imposture, pendant qu'il y a assez à
faire pour éclairer les travailleurs, les in¬
citer à l'action et les déterminer à agir par
eux-mêmes ! Car c'est ainsi qu'un militant
syndicaliste convaincu devrait comprendre
son rôle.
Est-ce à dire que, la Révolution se pro¬

duisant dans ces circonstances, l'action, la
transformation, se dérouleront comme par
(enchantement et que les gouvernants, la
bourgeoisie se laisseront tranquillement' dé¬
posséder ? Qui a bien pu soutenir pareille
thèse ? Mais, la Grève Générale étant la.
condition sine qua non de la Révolution,
aura paralysé l'ensemble du pays, enlevant
ainsi au pouvoir ses moyens d'action, em¬
pêchant la répression, désemparant la
réaction. Et, du jour où le travailleur aban¬
donnera l'outil, la machine, et que la lutte,
gagnant du terrain, se sera généralisée, il
ne coûtera plus beaucoup de faire le geste
d'ultime révolte : la destitution des pou¬
voirs établis, de ne plus reconnaître ni
autorité, ni lois, ni agents d'exécution, de
dôa'arer aux parasites et aux privilégiés
que leur régne est terminé.
La Grève Générale esl un geste simple,

A ]a portée de tous les travailleurs. Mais
encore faut-il en faire comprendre l'im¬
portance. la nécessité. Auparavant, n'exis-
1ait-il pas à la C.G.T. un Comité de la Grève
Générale, ayant différents sous-comités en
province'? Il serait peut-être utile de penser
à rendre vie et activité a ce qui n existât
,alors qu'à l'état embryonnaire et qu'il se»

l'action du pouvoir et de la dictature, qui
se manifeste1 et s'exerce — chacun le sait
et on ne peut plus donner le change —
en dehors et au-dessus... et sur les masses ?
Quant à l'action des Comités grèves, elle

ne réussit que là où le mouvement engagé
est compris par les travailleurs et lorsque
l'ensemble y participe. Sans quoi, malgré
tous les moyens employés et gentiment
énumérés par Monmousseau « orateurs
sélectionnés, hésitants écartés (1), traîtres
bâillonnés, censure, etc. », c'est l'échec du
mouvement. De même que c'est l'échec de
la Révolution lorsqu'elle prétend imposer
ses méthodes au peuple par la force, com¬
me c'est le cas en Russie...
Malgré que nous voudrions envisager

l'acte révolutionnaire avec tout l'optimisme
qui nous est propre, nous ne nions point
qu'il y aura certainement lutte, et lutte
sanglante. Il y aura donc des barricades
à construire, des combats à soutenir dont
les anarchistes prendront leur part, leur
large part, comme ils le font toujours lors-
qu une action est engagée. Ce qui démon¬
trera aux imbéciles qui prétendent nous
faire passer pour des « non résistant au
mal », que nous n'hésitons pas à employer
la violence lorsqu'elle est pour nous un
moyen légitime de défense. Mais en quoi
1 emploi de la violenc.e par des individus
qui veulent se libérer de l'oppression et qui
hit lent contre ceux qui voudraient les re¬
placer en esclavage peut-il être comparé
aux méthodes de force et de dictature
qu emploie un gouvernement pour mater

Monmousseau nous objectera encore, et
ce sera là son dernier argument, que la
division des forces révolutionnaires rend
nécessaire la constitution d'un pouvoir, d'un
Etat. Vous voyez ça d'ici : un parti poli¬
tique s'emparant du gouvernement, pour
mettre au pas — cela ne fait pas de doute
— les autres partis et les contraindre à
accepter son programme, C'est pourtant là
le seul moyen que trouve Monmousseau
pour mettre" de l'ordre, de la netteté dans
la Révolution... ce qui ne pourrait que sus¬
citer les pires conllils.
Eh bien ! non ! cela n'est, pas une solu¬

tion, et la seule réside dans l'organisation
ouvrière, comme nous l'avons suffisam¬
ment démontré et comme1 nous ne cesse¬
rons de le répéter. Et les travailleurs fe¬
ront peu de cas des dissentiments, des di¬
visions des partis politiques, du joui' où
ils auront compris toute l'utilité du syndi¬
calisme — lorsque la confiance aura" fait
place chez eux au scepticisme et au décou¬
ragement, que des trahisons successives
ont pu légitimer hier...
Et, puisque ces partis politiques ne pré¬

tendent imposer aux autres leurs propres
conceptions que so.us le fallacieux prétexte
que les masses ne sont pas encore capa¬
bles de trouver en elles-mêmes les élé¬
ments, les moyens d'une organisation so¬
ciale ; et puisque tous protestent de leurs
bonnes intentions et ne proposent leur so¬
lution propre que comme un pis-aller —
tout en affirmant que leur but est rétablis¬
sement d'une société libertaire — pouvons-
nous croire qu'ils se rendront à nos rai¬
sons, à nos arguments, maintenant que
nous venons de leur démontrer qu'il serait
possible de s'acheminer vers l'idéal sans
qu'il soit nécessaire de retomber dans les
errements du passé ; conservation de l'Etat
et de ses néfastes institutions ?
Quoi qu'il en soit, qu'on sache bien que,

pour notre part, nous ne prétendons pas
apporter là un système ni, surtout, un
système parfait. Nous faisons seulement
des propositions ; nous apportons des argu¬
ments : nous soumettons des idées, des in¬
dications, pouvant servir de directives à
l'action révolutionnaire, pouvant permettre
H'éiaboration d'un nouveau statut social
qui servira de base à l'édificatio d'une nou
velle société, qui nous conduirait vers '■
complète réalisation de notre Idéal.
Mais, encore une fois, qu'on nous com¬

prenne bien :
Nous ne nous leurrons pas outre mesure

sur ce que pourrait être un lendemain de
Révolution. Pourtant, si, déjà, nous avions
aboli l'Etat, si nous avions supprimé les
classes, si nous avions remis la produc¬
tion entre les mains des travailleurs — de
tous les travailleurs, manuels et intellec-
tels, ce serait là un état social plus en
rapport avec les besoins, les aspirations
des individus ; un éfat social qui laisserait
place à toutes les Transformations pouvant
améliorer davantage le sort des hommes
et nous acheminerait sûrement, certaine-
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s'oppose par tous les ^moyens, la démagogie
comprise, à mettre en échec les efforts ten¬
tés pour faire disparaître, dans la nouvelle
C.G.T., le mal qui longeait celle de la rue
La layette.
A l'heure présente les tendances se heur¬

tent violemment pour la mainmise sur la
C.GJ".U., mais instinctivement le front
unique se fait, dès que la question du fonc¬
tionnement se pose ; certains croyaient que
la non-réégibijitô des fonctionnaires sùffi-
i ait à tranquilliser les masses syndicales,
ils se sont trompés .

Quelques points des statuts présentés par
la Cl. A. retiennent notre attention
Le premier a trait à la participation des

fédérations au C.C.N. ; l'équipe Monmous¬
seau voudrait nous faire avaler une trop
grosso couleuvre/ ces fédérations à leur
avis devraient participer au Comité Confé¬
déral National à titre délibératif. voyons
camarades n'insistez pas et reconnaissez
avec nous, que quand les syndicats se sont
prononcés dans les Union Locales et Dé¬
partementales, il est inutile qu'ils se pro¬
noncent une deuxième fois par le canal de
leur fédération. Un pareil système ne pour¬
rait que servir des intérêts personnels ou
des coteries. Dans ma pensée, je vais même
plus loin. Selon moi, il serait nécessaire
d'inclure dans les statuts que les fédéra¬
tions devront se plier aux décisions prises
par le C.C.N. dans l'action générale et cela
sous peine de radiation.
Le deuxième point regarde la composition

du C.C.N. Je vois mal un organisme de ce
genre composé uniquement de secrétaires
d'Unions et de Fédérations ; il nous donne¬
rait plus de garanties, si, sur deux délégués
qui assistent, généralement au C.C.N., un
membre de la Commission Administrative
de l'organisation représentée était le délé¬
gué titulaire.
Four l'article huit, le premier alinéa nous

fait tiquer, et nous sommes forcés de pren¬
dre le C.C.N. comme on nous l'offre : com¬
posé, comme je le dis plus haut, de fonc¬
tionnaires syndicaux et qui seraient eux-
iiiëmee chargés de fixer les appointements
des membres du bureau confédéral ; qui
oserait dire que la solidarité qui existe en¬
tre tous les fonctionnaires ne se manifes¬
tera pas à cet effet ? Le Congrès Confédéral
serait beaucoup mieux qualifié, en ajoutant
dans les statuts que les membres du bu¬
reau seront rétribués au taux du salaire le
plus favorisé de sa corporation ; ainsi le
problème serait résolu et supprimerait beau¬
coup de critiques.
Le deuxième alinéa, qui a Irait à la pro¬

pagande, doit, lui aussi, subir la même
modification, en ajoutant que les frais de
délégations ne seront.pas fixés à l'avance,
mais payés selon le coût de la vie, car il
est immoral de fixer une somme qu'un dé¬
légué ne dépense pas toujours ; de pa¬
reilles pratiques portent un préjudice con¬
sidérable à l'organisation, et puis on n».
doit pas galvauder les cotisations des syn
cliques ; nos propagandistes ne. doivent plu?
avoir l'air de commis voyageurs, vivant du
syndicalisme. La non-réégibilité ne pouvant
leur être appliquée, les abus qui se pré¬
sentent, là plus qu'ailleurs, doivent nous
inviter à veiller.
Ces objections vont peut-,être jeter la

consternation dans le Landemeuu syndi¬
caliste ? Tant pis ; nous soutiendrons noire
point de vue, et je crois qu'il sera partagé
par "tous les syndiqués, car, comme je le
disais en commençant, notre nouvelle or¬
ganisation doit être un modèle qui servira
aux camarades du monde entier. Il faul
surtout ne pas laisser croire qu'une poU

PARIS «S BANLIEUE

Fédération Anarchiste
de la Région Parisienne

Nous avons du travail, ne l'oublions pas.
Il ne s'agit pas seulement, de fane des

causeries philosophiques, il ne faut pas
perdre de vue que l'action, ia propagande,
doivent être menées de front avec l'éduca¬
tion. Je veux dire qu'il serait bon qu'à cha¬
que réunion de groupe, soit avant, soit
après la causerie,' les camarades fixent un
temps pour discuter de ta propagande en
cours ou en projet.
Notre cher Cottin, déjà si éprouvé, vient

de faire la grève de ai faim. Allons-nous
tolérer qu'on le fasse souffrir encore long¬
temps ; mais les Hautes cra.pules qui ont
la prétention de gouverner, riraient de
nous, de noire lâcheté, de notre faiblesse.
Il ne faut pas qu'ils dorment si tranquilles
derrière leurs coffres-forts, eux qui se plai¬
sent à faire trembler le peuple en laissant
suspendue cette menace perpétuelle de
guerre.
La propagande faite pour Cottin n'a, jus¬

qu'à présent, donné que des résultats insuf¬
fisants ; tâchons de lui donner de plus en.
plus d'envergure.
Tant que notre ami ne nous aura pas été

rendu, nous ne laisserons pas,en paix ces
pantins sadiques de la très catholique Ré¬
publique.
Pourrions-nous tolérer des Clemenceau,

des Poincaré, des Barrés encore vivants, et,
Cottin mort ? Non ! Ah I qu'ils n'essaient
pas de nous le tuer !

LE SECRÉTAIRE.
x

Groupe du 12e. ■— Tous les eamafades et les
sympathiques sont priés d'assister à la réunion
diii aura lieu à la «Famille Nouvelle» le jeu
rli juin à 20 h. 30. rue de Chaton, 46. ("au
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Groupe des 17 et 1 Se.
depuis quelque* lumps
moins nombreux » nos réunions.* N.u:s leur de¬
mandons (! ■ faire un effort d'assister à c !M
du vendredi 2 juin, qui s - lieiulra à ia « Famille
Nouvelle >. »2, rue de BnJngny. t'n compte-ren¬
du. des traxaux du Comité ci'iivltlalive sera- huit
par le secrétaire. •

x

Groupe du 20e. — Les camarades se réuriron
samedi 3 à 8 h. 30. café dé ta Chaumr ie.
rue de Befieville. pour la causerie sue les i ,nx
(Métro, porte des Filas.)

X

Jeunesse anarchiste d'Anton y. — Des eama
rades avaient fondé un « groupe d'études >■>
dates » avec bibliothèque. L'ancien secrétaire
tient les livres à .la disposition de tous.
Ceux qui seraient désireux de le reconstituer

sont priés d'assister à la réunion des amis
qui aura lieu dimanche A juin à trois heures
chez Janingros. Fe camarade Durand, avenue
de Maninvdlc au panorama, est spécialement
invité.

x

Jeunesse Communiste Anarchiste. — Réunion
vendredi 2. à 20 h. 30, -M), rue de Bretagne,

x

GROUPE DE SAINT-DENIS. — Conférence
publique et contradictoire samedi 3 juin, à
8 h 30, salle de la Légion d'Honneur, sur :
Le syndicalisme se suffit-ii a lui-même ? Ora¬
teurs : Boudcux et Celomer.

X

Groupe et Jeunesse libertaire de Bagnolet. —
Réunion tous les lundis. 70. rue Sadi-C'arnot.
Lundi 5 juin, réunion générale. Présence indis
pensable de tous.

PROVINCE

I.VON. — Mardi 6 juin » 20 heures, groin .*
communiste libertaire, au lieu habituel, comité
d'initiative et librairie.
— Vendredi 0 juin, groupe d'études libertai¬

res, causerie par un camarade sur l'actualité.
— Samedi 10 juin, conférence sur le vôgéfa-

lisme et Naturisme par Sophie Znïkowskà et
Raimbault

y

ANGERS. — I.e groupe se réunira samedi
10 juin h 20 h. 30 Maison du Peuple, place
Gilfard-La.ugevin. Invitation cordiale à t-ms.
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lira irïe Sociale
69, Boulevard de Belleville, Paris (11°)

—

franco
LENORMAND (H.-R.)

Théâtre complet :
Tome 1. Les Ratés. Le Temps est

6 45uri. songe 6 »

Tome 11. Le Simoun. Le Man¬
geur de Rêves 6 » 6 45

DONNAY (Maurice) et DESCAVES (Lucien)
Théâtre Libre : t.a Clairière.
Oiseaux de passage 6 50 6 95

LORULOT (André)
Méditations et souvenirs d'un pri¬
sonnier 4 50 4.95

HAN RYNER
Des diverses sortes d'individua¬
lisme 1 » 1 15

MAURICIUS
Au Pays des Soviets 7 » 7 60

MARTINET (Marcel)
La Nuit 5 50 5 80

GARNIER (Noël)
Place Clichy (poèmes) 7 50 7 80

SEUHL (Antonin)
Les Gaîtés de la République de Pu-
tati et Patata 7 » 7 45

Patati ei Patata en guerre 7 » 7 45
PIOCH (Georges)

L'Impuissance d'Hercule (réim¬
3 30pression ) 3 »

BOURGES (Elémir)
Le Crépuscule des Dieux (réim¬
pression) 8 50 6 95

KELLERMANN (Bernhard)
Le Tunnel (2 vol. à 6 fr. 75) 13 50 14 25

MORIZET (André)
Chez I.énine et Trotski 7 >. 7 45

TCHEKHOV (Anton)
Trois années. — La salle n» 6.. 6 75 7 20

BONJEAN (F.-J.)
Une Histoire de douze heures 6 75 7 20

TABARANT (A.)
L'Evangile nouveau 6 75 7 "20

XXX
Un Livre Noir 10 »

GOUTTENOIRE DE TOURY (F.)
Jaurès et le Parti de la guerre.. 6 50

JAURES (Jean)
Pages choisies 10 »

WERTH (Léon)
Le Monde et la Ville 6 »

MIRBEAU (Octave)
.Sébastien Rocli (réimpression)...,

GALTIER-BOISSIERE (3.)

11 05

6 95

10 75

6 Ai

Loin de la Rifflette
HAN RYNER

Les véritables Entretiens de So-
crate

HAMP (Pierre)
Le cantique des cantiques (2 voL
à 6 fr. 75) «

THOREAU (Henry)
àYalden ou la Vie dans les Boiq

GORKI (Maxime)
Ecrits de Révolution

TAILHADE (LaurentJ
Pelits Mémoires de lu vie

SOREL (Georges)
Introduction à l'Economie modernq

TOULOUSE (Drj
La question sociale

LE ROY (Eugène)
Jacquou le Croquant (réimpres¬
sion!

KEYNES (J. Maynardfc
Nouvelles considérations sur les
conséquences économiques de
la Paix

DORGELES (Roland>

6 75 7 2C

6 45

7 45

13 50 14 25»

8 50 9 KL

6 75 7 20'.

6 45"

9 75

7 45

S 75 7 20

6 75 7 20

Saint-Magloire •« 6 75 726

Adresser commandes et mandats à LOUIS
DESCARSIN. Ajouter aux prix franco 0 fr. 25
pour envoi recommandé.
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(1! On aimait pas mal fait d'écarter Monmous¬
seau — futur dictateur — de te direction des
grèves dç cheminots...

la

(1) La dictature bolchevique s'est manifestée
par la tuerie des anarcîustes, en avril 1918, a
Moscou ; par le massacre des socialistes révolu¬
tionnaires, en juin 1918 : par les expéditions et
les exterminations contre les paysans des gou¬
vernements de Samara, Penza, Saratof, qui ré¬
clamaient de Libres élections pour les Soviets
en 1919 ; par de nombreux autres crimes, exac¬
tions et persécutions... Massacre d'Astrakan en

1919, également. Persécutions contre les révol¬
tés de l'Ukraine. Emprisonnement sans nom¬
bre d'anarchistes ou autres révolutionnaires. Et
le pire de tout : les 20.000 massacrés de Crons-
tadt, en mars 192.1,.,

tique do remplaçants a guidé la minorité.
Que certains, donc qui ont pris l'habitude

de croire et de nous faire croire qu'ils sont
indispensables au mouvement ouvrier, ces¬
sent de graviter auprès des états-majors des
organismes centraux et cela à la recherche
d'une délégation à accomplir ; trop de cri¬
tiques viennent de province et parcourent
nos milieux, il est nécessaire qu'une haute
moralité règne dans le syndicalisme, non
pas inscrite dans les statuts, mais ancrée
dans les cerveaux

J. REMY,
♦-

La plaie
du fonctionnarisme

A propos des émoluments aux fonction¬
naires syndicaux, je trouve, camarade, que
tu leur fais large mesure. C'est ainsi que je
connais particulièrement un camarade (je
cite son cas car il est. typique, et je voudrais
le voir se généraliser) qui, comme petit
cheminot, ne gagne que quinze francs par
jour et qui, cependant, depuis plus de
trente années, se livre à une propagande
désintéressée, C'EST-A-DIRE A SES FRAIS,
laquelle consiste en rédaction d'articles et
d'études sociales et philosophiques, lance¬
ment de brochures, distribuées GRATIS
la plupart du temps, expéditions d'impri¬
mée et correspondances, et cela APRES
SA JOURNEE DE TRAVAIL.
Au lieu d'aller au café ou ailleurs, que

les propagandistes en fassent autant.
Entendons-nous : ici, il n'est question que

des fonctionnaires syndicaux obligatoires,
à cause de la non éducation sociale des
masses ouvrières. Mais, si le peuple était
vraiment éduqué libertairement, il n'aurait
pas besoin de fonctionnaires rétribués, cha¬
que syndiqué l'étant à tour de rôle, selon
les besoins.
Les anarchistes syndicalistes se doivent

de rechercher ce but avec ardeur et per¬
sévérance. Tant qu'il ne sera pas atteint,
le fonctionnarisme continuera d'être une
plaie sociale. IL NOUS FAUT DES PION¬
NIERS DESINTERESSES !

*
* *

Lie1 syndicalisme anarchiste a toujours
envisagé, dans ses moyens de lutte et de
réalisation, la diffusion de son idéal par des
propagandistes DESINTERESSES, c'est-à-
dirç par des camarades qui, une fois leur
travail professionnel quotidien terminé, œu¬
vrent de bonne façon, l'un par le verbe,
l'autre par la plume, chacun selon son tem¬
pérament, son caractère, sa situation per¬
sonnelle. 'ses moyens financiers. C'est donc
dire qu'il combat systématiquement, d'une
façon absolue, les postes de fonctionnaires
rétribués, de secrétaires permanents ou au¬
tres.
Cependant, en des cas absolument excep¬

tionnels, il sera logique de désigner, pour
un temps limité, des fonctionnaires payés
au cours moyen de la vie, ne gagnant "pas
plus qu'un manœuvre ou un ouvrier ordi¬
naire.
Que i'on ne vienne pas, surtout, nous

Pour queviveie "libertaire"
Berlron, 1 .fr. ; Nico^et, 3 fr. ; Marres, 2 fr. ;

Maïuhofer, 1 fr.; Valade, 1 l'r.; Bouchu Er¬
nest, 3 l'r.; Biron, 2 fr. 85 ; A. Raymond,
1 fr. 30 ; en achetant des brochures, 1 fr. 45 ;
le crémier, 2 fr.; Petit, 1 fr.; N. N., 2 fr.; Le¬
blanc, 5 fr.; Dard, 5 fr.; Campo, 4 fr.; Guiton,
3 fr, 25 ; un boulanger, 2 fr.; 1111 copain, 3 fr.;
un briqueteur, 1 fr. 00 ; Boyer, 2 fr. 85 ;
Blomne, I fr.; en ipassant, 1 fr.; Yanderborght,
1 fr. 30 ; Pracohia, 7 fr.; Atol'lot, 2 fr.; Benedet,
2 fr.; Willy, J fr.; Pottier, 2 fr.; X..., 2 fr. 55 ;
Fibrini, 3 fr.; N..., 1 fr.; Devallois, 5 fr.; Edouard
YiLlier, 5 fr.; Alain, 1 fr.; Ferré, 2 fir.; Bébé Ca-
dum, 2 fr. ; Beltruni, 5 fr. ; en buvant ensemble,
4 fr. 5u ; Martin Léon, 1 l'r.; en passant, 3 fr.;
\ an Osthuysse. "2 fr.; Faivre, à Angers, 5 fr.;
Jacques Dovaux, 1 fr.; Victor Fisseyre, 5 fr.;
liste 963, versée par un camarade, 24 fr. 26 ;
Dément, 1 fr.; Filliol, à (Maries, 5 fr.; Syndicat
unitaire des métaux. Marseille, 2 fr.; Boyer, à
l'Escale. 4 fr. 85 ; Berton, 2 fr.; Tisseyre, 2 fr.;
Taupenas, à Lyon, 2 fr.; Morinière, 5'fr.; Digo,
à Nantes, 5 fr.; un Flamand, 10 fr.; Toto, 50 fr.;
LMazelli, 1 fr.; Van den Nisle, 5 fr.; Boudoux,
0 fr. — Total de la présente liste : 237 fr. 65.
Les souscriptions aidant puissamment à la

vitalité d'un organe de propagande, camarades,
envoyez nous votre obole, faites des souscrip¬
tions pour le LIBERTAIRE.

dire que, dans ces conditions spéciales, les
vulgarisateurs de nos principes se raré¬
fieront. De nombreux exemples sont là pour
prouver le contraire, et les groupes liber¬
taires qui exercent une agitation constante
en font foi, car, non seulement leurs mem¬
bres donnent, une certaine somme de tra¬
vail, mais ils y ajoutent encore leur ar¬
gent disponible."
La C.G.T. orange (et peut-être aussi la

C.G.T.U.), les Syndicats, les Coopératives,
la Fédération "des Locataires, les groupes
du Parti Socialiste et du Parti Communiste
et leurs journaux regorgent de fonction¬
naires grassement payés, il en est qui sont
de véritables parasites. C'est du reste pour
cela qu'ils sont entrés dans ces organisa¬
tions, et non pas par croyances, comme ils
le disent hypocritement, mais, bien au con¬
traire, par intérêt personnel, POL'R EN
VIVRE.
Or, nous, Libertaires, nous estimons que

nous ne devons pas vivre de la propa¬
gande ; nous ne devons pas devenir des
professionnels des idées avancées — com¬
me c'est le cas pour certains.
Employons donc nos loisirs à répandre

nos idées et nos critiques, si cela nous
plaît, au lieu d'en faire un métier. Cela
vaudra bien mieux:
Certes, ces quelques explications sur la

façon de faire gratuitement de la propa¬
gande ou de l'organisation ne seront pas
du goût des politiciens et des arrivistes,
blancs, tricolores, verts ou rouges, mais
peu nous importe. Puisque nous combat¬
tons nos maîtres, MM. les Bourgeois, au¬
tant que possible ne les imitons p^s !
Et que notre arme principale, noble entre

toutes, soit l'Education par le Libre Exa¬
men, laquelle ne pourra que nous donner
d'excellents résultats et confiance dans,l'avenir.'

i Henri ZiSLY.
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Nous serions très reconnaissants au camarade
de province qui disposerait d'une petite cham¬
bre et qui voudrait bien la louer à une de nos
bonnes amies qui a besoin de repos.
Ecrire au Libertaire.

Communications diverses
« LES AMIS D'ARMAND »

Journée de plein air en camaraderie
Dimanche 4 juin, promenade au Tapis-Vert(bois de Clamart-Meudon). Se trouver à la

mairie de Clamart (terminus du tramv«y) i9 heures précises. L'après-midi, causerie cTEArmand sur des sujets d'actualité.
Moyens de communications : tramway Hôtel-de Ville-Clamart (terminus) ; chemin de ier

Invalides (station Meudon-Val Fleury). Acheteides provisions à Paris.
x

Jeunesse syndicaliste du 13e. — Le groupereprendra ses réunions à partir du mardi 6 juinà 20 h. 30, boulevard de l'Hôpital, 163. Pr èreaux anciens membres d'être présenta.
x

Le Comité Intersyndical du 11e. poursuivantl'accomplissement méthodique d'un plan (lapropagande qu'il s'est tracé, convoque tous lessyndiqués de l'arrondissement à l'Assembieegénérale qui se tiendra : Grande salle du Res¬taurant coopératif, 71, avenue Philippe-Auguste,le vendredi 9 juin, à 20 h. 30.
x

Club du Faubourg. — Demain samedi 3 juin,à 2 heures, salle du théâtre du Château-d'Fau,64. rue du Château-d'Eau. .grand débat :L'orientation du Syndicalisme,Le Congrès de Saint-Etienne,Exposé des diverses tendances Ru syndica¬lisme.
Prendront la parole ; Colomer, ÎBott, du Li¬bertaire; Beenard, de La Halaille SyndicalisteTommasi, de la Lutte de Classes ; Marie, de làBataille ; Dondicol, Girault, etc.Liberté de parole assurée.

x

LYON. — Dimanche U juin, conférence parRimbault sur le •< Syndicat-inter-industriel ».

—

Petite Correspondance
René, de Gargan-Livry, est prié de passersans retard au journal.
Taupenas, à Lyon. — Bien reçu la lettre.Veux-tu me donner ton adresse pour réponse ?M. F.

Petit, à Choisy-le-rtoi. — Bien reçu ton réa¬bonnement. qui se terminera au n»' 201.
Ast, à Paris. — Ton abonnement «rendra finau n° 186.
Berton, à Villefranche.

Amitiés. Oui, bien reçu.

Dujumier, à Saint-Valéry-sur-Somme. Y
eomprs ton versement do 5 francs, ton abon¬nement se terminera au n* 20>.
Bassiali il Paris. — Ton abonnement se ter¬

mine au 179.
n —————

Lo Gérant : E. YILLIERS.
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